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CHAPITRE

1

Igor Tchekanine tira une dernière bouffée de sa cigarette, la laissa tomber sur le trottoir et en écrasa le bout rougeoyant sous sa semelle.

Une nuit chaude et humide, un peu moite, étendait son manteau d’obscurité sur Port-Louis.

Par intermittence, une faible brise marine soufflait mollement de la rade, apportant une illusion de fraîcheur. Quelques nuages défilaient sans hâte dans le ciel sombre, masquant le cortège d’étoiles brillantes qui accompagnaient la Croix du Sud.

La capitale de l’île Maurice était calme et silencieuse. En dehors des trois ou quatre rues du quartier du port où les marins de passage avaient une chance de lever une fille dans la poignée de bars spécialisés, les artères étaient pratiquement désertes.

À Port-Louis, la vie nocturne n’avait rien de bien folichon !

La majorité de la population était constituée d’Indo-Mauriciens qui avaient l’habitude de passer la soirée en famille. Quant à la communauté chinoise, besogneuse, commerçante et efficace, elle restait repliée sur elle-même. Son intégration s’était faite à l’image des Créoles, silencieusement. Ici, on n’était pas à Hong Kong ou à Singapour, où la plus frénétique et bruyante animation régnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Les Européens, pour leur compte, préféraient habiter le long de la côte ou sur les hautes terres du plateau central, à Curepipe, Rose Hill ou Beau Bassin, là où l’altitude apportait un air plus frais et vivifiant malgré les pluies plus fréquentes.

Igor Tchekanine observa avec attention la large perspective de la Place d’Armes qui s’étalait depuis le port jusqu’au bâtiment vieillot de l’Hôtel du Gouvernement. Les rangées de hauts palmiers contribuaient à donner un air presque souriant aux petits immeubles sans grâce qui la bordaient. À chaque extrémité, les statues de l’austère Reine Victoria et du fringant Mahé de La Bourdonnais demeuraient figées dans une apparence d’impossible dialogue.

En dépit de l’indépendance, le centre de Port-Louis conservait l’allure un peu surannée d’une grosse bourgade coloniale.

Personne en vue…

Igor Tchekanine s’avança pour traverser la chaussée, jetant un bref regard sur ses arrières.

C’était un grand gaillard au cou de taureau. Le visage était un peu épais et mou, ses cheveux clairs et légèrement ondulés. Il ressemblait vaguement à un brave ours inoffensif.

Officiellement, il animait l’association pour le développement de l’amitié entre les pêcheurs de l’océan Indien, association de rencontres culturelles, sans but lucratif.

Ce qui ne trompait que ceux qui le voulaient bien…

En réalité, Igor Tchekanine avait le grade de commandant dans l’Armée rouge. Sa présence à l’île Maurice n’avait qu’un lointain rapport avec la pêche.

Très lointain.

Simplement, l’ancienne Isle de France était considérée comme le verrou de l’océan Indien par tous les experts en stratégie mondiale.

Avec les Anglais aux Seychelles et à Gan, les Américains à Diego Garcia, les Français à la Réunion et les Chinois à Zanzibar, il était tout naturel que les Russes s’intéressent de très près à l’île Maurice au même titre que les quatre précédents.

Quitte à donner un petit coup de pouce pour s’en assurer l’exclusivité si des circonstances favorables venaient à se présenter…

Moscou avait déjà obtenu un droit d’escale pour ses « chalutiers » dont la double caractéristique semblait être de ne jamais pêcher de poisson et de posséder une forêt d’antennes dignes des superstructures d’un croiseur amiral. Mais il y avait peut-être mieux à gagner que de simples facilités portuaires.

Faire de l’île Maurice une « démocratie populaire » comparable à Cuba pour contrôler la route du Cap était un des objectifs à long terme du Kremlin. En attendant qu’il se réalise, la mission d’Igor Tchekanine, une de ses missions, consistait à veiller à ce que les Occidentaux ne la transforment pas en un bastion de l’impérialisme américain.

Venant du port, une voiture contourna le bassin circulaire situé en bas de la Place d’Armes avant de s’engager dans la rue John-Kennedy où le bruit de son moteur s’estompa.

Igor Tchekanine passa devant la façade du restaurant Carri Roulé, atteignit la chemiserie qui occupait l’angle de la rue Farquhar, tourna dans cette dernière.

Un peu plus loin, les grilles du Marché étaient fermées. Dans la journée, c’était peut-être l’endroit le plus pittoresque de Port-Louis, avec ses étalages de fruits exotiques, ses boutiques vendant toutes sortes de légumes et de plantes, sa foule colorée et ses odeurs surprenantes. Igor Tchekanine y venait souvent pour « prendre le pouls » de la population chaque fois qu’un événement de quelque importance se produisait. Les commentaires échangés au milieu des rangées d’ananas disposés à même le sol étaient beaucoup plus instructifs que les déclarations des hommes politiques.

Mais, pour l’instant, tout était bouclé. Il n’y avait pas un chat à portée de regard.

Aziz attendait comme prévu à proximité de la mosquée Jummah, à l’opposé de la gare routière de la rue Joseph-Rivière.

Après s’être assuré que tout était normal, Igor Tchekanine le rejoignit discrètement dans l’obscurité plus dense d’une étroite impasse entre deux maisons.

Aziz était un « lascar », terme communément employé pour désigner les musulmans de l’île Maurice, pour les distinguer des Créoles ainsi que des Malabars, le nom donné aux Indiens sans distinction d’origine ou de religion.

Vêtu de gris foncé pour mieux se fondre dans l’ombre, Aziz avait un visage anguleux avec un menton saillant et un nez en bec d’aigle. Son expression respirait la ruse et la fourberie. Il avait très exactement la tête d’un traître de bandes dessinées.

— Vous avez l’argent ? souffla-t-il entre ses dents.

Igor Tchekanine hocha la tête en tapotant sa poche.

— J’ai l’argent.

Il n’éprouvait pas la moindre estime pour le « lascar » qui lui inspirait même un solide mépris, mais il avait trop roulé sa bosse dans de nombreux pays pour conserver la plus petite illusion sur la nature humaine. Dans les rapports qu’il pouvait avoir avec ses informateurs ou avec ceux qu’il était conduit à manipuler, il bannissait soigneusement ses sympathies personnelles.

Sur le plan du renseignement, seul le résultat avait de l’importance.

— Avez-vous ce que vous devez me remettre ? questionna-t-il d’une voix neutre.

Aziz, méfiant, eut une brève hésitation.

— L’argent…

Igor Tchekanine sortit de sa poche une liasse de billets.

— Le compte y est, précisa-t-il du même ton impassible.

Il sentit que le « lascar » brûlait de vérifier, mais l’endroit était trop sombre et il aurait été obligé de s’avancer en pleine lumière ou d’allumer une lampe électrique qui aurait révélé leur présence.

Comme à regret, tandis qu’Igor Tchekanine attendait sans rien dire, Aziz finit par glisser la liasse dans ses vêtements. En échange, il tendit une enveloppe au Russe.

— Il vaut mieux que nous cessions tout contact pendant un moment, prononça-t-il sourdement. C’est plus prudent.

— Comme vous voudrez, dit Igor Tchekanine. Vous savez comment me faire savoir si vous avez d’autres renseignements à me proposer. Je vous souhaite une bonne nuit.

Sur ce, ignorant le geste du « lascar » qui éprouvait le besoin de plonger la main dans sa poche pour toucher la liasse afin de vérifier qu’elle ne s’était pas envolée, il tourna les talons sans ajouter un mot pour quitter l’obscurité de l’étroite impasse.

Une bonne chose de faite.

Derrière son masque inexpressif, Igor Tchekanine avait hâte d’être de retour chez lui pour jeter un coup d’œil sur le contenu de l’enveloppe.

Si ce qu’Aziz lui avait laissé entendre se révélait exact, l’affaire risquait de dépasser en importance et en gravité toutes les histoires dont il avait eu connaissance depuis qu’il opérait à l’île Maurice.

Dans ce cas, Moscou serait bien obligé de réagir en prenant les devants.

Oui, Igor Tchekanine avait hâte de rentrer chez lui pour savoir s’il s’agissait d’un tuyau crevé ou si ses soupçons reposaient sur une base dangereusement réelle.

Il n’eut pas le loisir d’aller plus loin que la rue Corderie.

Le ciel et toutes les étoiles lui dégringolèrent d’un seul bloc sur le crâne. Il eut le temps d’en voir beaucoup plus que trente-six avant de plonger dans le néant.

*
* *

Reginald Craigson retint le corps brusquement inerte du Russe pour l’empêcher de s’effondrer sur le trottoir et le tira promptement dans le boyau sombre où il s’était embusqué.

Toute la scène n’avait pas duré plus de dix secondes.

Elle n’avait eu aucun témoin.

Reginald Craigson se frotta mentalement les mains. Cet imbécile d’Igor Tchekanine s’était laissé piéger comme un débutant.

Trop sûr de lui !

Il y avait longtemps que les Britanniques, et plus spécialement l’Intelligence Service, avaient l’œil sur lui. Sa couverture était vraiment trop transparente pour qu’il soit possible de conserver le moindre doute sur ce qu’il était venu faire dans l’île Maurice.

Pour qui suivait l’évolution de la politique internationale, il était évident que les Soviétiques n’attendaient qu’une occasion pour mettre la main sur une terre qui représentait depuis des siècles le véritable verrou de l’océan Indien.

Transformer l’île en un nouveau Cuba était dans la ligne logique de leurs visées expansionnistes. En plus de l’Inde, de l’île de Socotra et de leur base de Mogadisdo, la mainmise sur Maurice achèverait de faire de l’océan Indien un véritable lac russe et leur assurerait le contrôle de la route suivie par les supertankers transportant le pétrole d’Arabie, si précieux pour les économies occidentales.

Reginald Craigson entreprit de fouiller Igor Tchekanine, trouva rapidement l’enveloppe et l’empocha avec un sourire quelque peu suffisant.

Du travail sans bavure…

Finalement, Igor Tchekanine était bien à l’image de ces natives mauriciens qui s’obstinaient encore à parler le français après plus de cent cinquante ans de colonisation trop bienveillante de la part du gouvernement de Sa Gracieuse Majesté.

Des rêveurs bavards et inefficaces que des conditions de vie trop douces avaient incités à conserver la nonchalance et les travers un peu risibles des « mangeurs de grenouilles ».

Igor Tchekanine s’était laissé contaminer par l’indolence locale. Résultat, il allait se réveiller avec une magnifique bosse pour ne pas avoir respecté les précautions les plus élémentaires. Et le contenu de l’enveloppe serait en lieu sûr, prêt à être transmis à Londres par les antennes de la puissante base de télécommunications de Vacoas…

Avec pour conséquence prévisible une visite discrète ou une note courtoise pour montrer au Premier ministre mauricien qui étaient ses véritables amis et lui rappeler entre les mots que le traité signé avec la Grande-Bretagne prévoyait que cette dernière avait la charge d’assurer la défense extérieure de l’île !

Sir Seewoosagur Ramgoolam était suffisamment intelligent. Il comprendrait qu’il n’était pas dans son intérêt de poursuivre le flirt poussé déjà amorcé avec les Russes et les Chinois de Pékin.

Reginald Craigson poussa un léger soupir. Élevé dans la grande tradition du « Colonial Office » par un père ayant occupé les plus hautes fonctions dans diverses, colonies de la Couronne, il déplorait profondément que Sa Majesté, suivant les conseils fallacieux de certains ministres travaillistes, ait inconsidérément accordé l’indépendance à nombre de pays manifestement incapables d’en assumer les lourdes responsabilités.

Fort heureusement, l’Intelligence Service, et le modeste serviteur qu’il représentait, étaient là pour veiller au grain et réparer les conséquences de telles erreurs.

Grand, svelte, très distingué, Reginald Craigson apportait le plus grand soin à tailler sa courte moustache et à apparaître en toute circonstance vêtu avec l’élégance sobre qui convenait à son rang et à sa qualité de gentleman. Il affectait d’ignorer les paroles d’ironie que suscitait parfois son allure jugée trop cérémonieuse et guindée.

Si tous les Britanniques avaient su se conduire comme lui de par le monde, nul doute que l’Empire existerait toujours.

Après avoir rajusté sa mise, il jeta un coup d’œil furtif dans la rue pour s’assurer que la voie était libre.

Elle l’était.

Reginald Craigson s’éloigna sur le trottoir en songeant avec une pointe de commisération à la tête que ferait Igor Tchekanine quand il reprendrait connaissance.

Il n’alla pas beaucoup plus loin que son malheureux collègue.

Alors qu’il allait atteindre la rue William-Newton, un immeuble tout entier lui atterrit sur la nuque.

L’espace d’une fraction de seconde, il se sentit très bête, puis tout s’effaça.

*
* *

Philippe Balestra retint Reginald Craigson sous les aisselles pour l’empêcher de se répandre sur le trottoir et le tirer rapidement dans l’étroite impasse entre deux petits immeubles.

L’élimination de l’Anglais n’avait pas demandé plus de dix secondes.

Personne n’en avait été le témoin.

Du gâteau !

Philippe Balestra sourit largement. Ce tordu de British devait être si satisfait de lui-même qu’il n’avait pas imaginé un seul instant qu’il puisse lui arriver la même mésaventure qu’à cette cloche d’Igor Tchekanine.

Londres recrutait décidément n’importe qui !

Rien d’étonnant à ce que le glorieux empire britannique ne soit plus qu’un vieux souvenir mangé aux mites…

De la paume de sa main gauche, Philippe Balestra frotta le tranchant de sa main droite qui lui avait servi pour expédier Reginald Craigson au pays des songes.

Du boulot net et propre, aussi facile qu’à l’entraînement.

Des épaules qui allumaient le regard des femmes, l’allure sportive et le cheveu coupé court, Philippe Balestra faisait partie de la douzaine d’attachés culturels musclés qui étaient récemment venus renforcer les effectifs de l’ambassadeur de France à l’île Maurice, lui-même ancien officier parachutiste reconverti dans la diplomatie active.

Quand on savait que Paris n’envoyait même pas cent professeurs au titre de la coopération, on pouvait s’étonner de l’importance ainsi attachée à la « culture » par le gouvernement français…

Mais personne ne semblait choqué par cette inflation d’attachés. Pas plus qu’on ne s’alarmait de les voir fréquenter plus assidûment les salles de sport qu’organiser des conférences pour débattre des mérites comparés de l’Esprit des lois ou du Discours de la méthode.

Et si certains d’entre eux entraînaient des jeunes Créoles à fendre des planches ou des briques à mains nues, c’était pour leur donner l’amour de l’effort. Cela valait mieux que de les voir s’ajouter aux bandes d’adolescents oisifs qui se préparaient à leur futur état de chômeurs professionnels.

Les autorités étaient pour la discrétion et le respect de l’hospitalité. Pourquoi auraient-elles interdit les « réunions culturelles » françaises tout en laissant fleurir les amicales russo-mauriciennes de pêcheurs à la ligne ou de collectionneurs de coquillages… Du moment que tout se déroulait dans le calme, la police n’avait aucune raison de s’en mêler.

D’autant que la France bénéficiait d’un puissant courant de sympathie auprès des Créoles et que, contrairement à l’anglais qui n’était parlé que par un petit nombre tout en étant la langue officielle, la quasi-totalité de la population utilisait un savoureux patois directement issu du français.

Par ailleurs, nul n’oubliait que la terre la plus proche était l’île de la Réunion, possession française, et qu’il était normal que la France ait son mot à dire à l’île Maurice qui lui avait appartenu jusqu’à la fin de l’épopée napoléonienne.

Alors que la Grande-Bretagne n’avait envoyé que des fonctionnaires et que très peu d’entre eux s’étaient fixés sur place, la quasi-totalité de l’industrie sucrière de l’île Maurice était entre les mains des descendants des colons français qui en possédaient une grande partie en propre et faisaient tourner le reste pour le compte de ses propriétaires Indo-Mauriciens.

Rien d’extraordinaire, donc, à ce que les Français se sentent un peu chez eux et qu’ils se préoccupent directement de l’avenir de l’île et de sa « culture ».

Et si un Russe était parfois relevé en fort piteux état dans une des ruelles de Port-Louis, il n’y avait pas lieu d’opérer le moindre rapprochement. D’autant que les intéressés invoquaient la plupart du temps une chute malencontreuse et refusaient comme un seul homme de porter plainte.

Pour toutes ces raisons, Philippe Balestra se plaisait bien à l’île Maurice. Indépendamment du soleil, de la mer et des plages, le récent essor du tourisme déversait toute l’année des cargaisons de femmes bien décidées à profiter au maximum de leurs vacances et particulièrement sensibles au jeu des muscles sous une peau magnifiquement bronzée.

En quelque sorte, l’utile et l’agréable…

Pour l’instant, l’utile était représenté par l’enveloppe que Philippe Balestra récupéra sur Reginald Craigson pour l’empocher avec un sentiment de satisfaction.

La France avait son rôle à jouer dans l’océan Indien, et le contenu de l’enveloppe pouvait sans aucun doute lui permettre de le faire.

L’île Maurice aux mains des communistes, c’était l’approvisionnement en pétrole par la route du Cap dangereusement menacé. Avec le risque que la Réunion subisse le même sort et bascule à son tour dans l’orbite soviétique.

Tout le monde savait que Paris préférerait céder et accorder son indépendance à l’île si des troubles graves y éclataient. L’époque des guerres coloniales était révolue. Actuellement, le danger d’une rébellion ouverte n’existait pas véritablement. Il n’en serait pas de même si les Mauriciens donnaient l’exemple et rejoignaient le camp des démocraties dites populaires du type castriste.

À l’île Maurice comme à Cuba, la principale richesse était constituée par la canne à sucre…

Le devoir de la France était d’agir de telle sorte que ce point de comparaison demeure le seul. Même s’il fallait pour ça distribuer quelques manchettes aux Anglais qui n’avaient que trop tendance à faire bande à part ou à brouiller les cartes.

Philippe Balestra avança la tête pour risquer un œil dans la rue et s’assurer ainsi qu’il pouvait quitter l’obscurité protectrice de l’étroite impasse.

Le coup lui arriva juste entre les deux yeux, sans avertissement.

Un énorme soleil flamboyant incendia brusquement ses rétines.

Et tout devint noir.

*
* *

Enrique Sagarra retint le corps de Philippe Balestra d’une main. De l’autre, il rangea dans sa poche sa courte matraque constituée par un noyau de plomb gainé de cuir.

L’instrument idéal pour expédier son homme dans les bras de Morphée…

Ayant constaté avec quelle maestria Philippe Balestra avait sonné Reginald Craigson d’un seul coup à la nuque, Enrique Sagarra avait préféré ne prendre aucun risque.

L’Anglais avait commis une grossière erreur en suivant bêtement le trottoir et il était douteux que le Français la réédite. D’autre part, faute de savoir s’il repartirait dans une direction plutôt que dans l’autre, la meilleure solution consistait à passer à l’attaque sans plus attendre.

Le temps de venir s’aplatir silencieusement contre le mur d’angle d’une des deux maisons bordant l’impasse, et Philippe Balestra avait pointé le nez pour regarder dans la rue.

Il n’avait sûrement pas vu grand-chose…

Enrique Sagarra l’allongea près de Reginald Craigson toujours inconscient et lui fit les poches sans perdre une seconde.

L’enveloppe du « lascar » changea une fois de plus de propriétaire…

Cette question réglée, Enrique Sagarra n’avait aucune raison de prendre racine dans la petite impasse obscure. Jusqu’à présent, les rues étaient demeurées désertes, mais quelqu’un pouvait apparaître à tout moment.

Peu soucieux de renouveler à ses dépens la douloureuse expérience de Philippe Balestra, Enrique Sagarra s’entoura de toutes les précautions voulues pour sortir de l’impasse.

Personne ne le guettait pour lui chercher querelle.

Il se dirigea vers la Place d’Armes en marchant au milieu de la chaussée pour éviter de se laisser surprendre par un éventuel troisième ou quatrième larron posté en embuscade. Il l’atteignit sans encombre, s’engagea sous les rangées de hauts palmiers pour traverser en biais jusqu’à la Mercantile Bank et continuer en longeant l’immeuble de la Trésorerie.

Enrique Sagarra était un homme de taille moyenne, mince et nerveux, avec des hanches étroites de danseur espagnol. Orgueilleux comme les gens de son pays d’origine, souvent ombrageux, il se tenait toujours très droit pour ne pas perdre un centimètre. Il avait les cheveux très noirs et légèrement bouclés, avec une mèche rebelle qui lui tombait en permanence sur le front. Une fine moustache en accent circonflexe ornait sa lèvre supérieure.

Ses succès féminins ne se comptaient plus. Il avait une prédilection pour les longues et blondes Nordiques, mais toutes les femmes, sans exception, éprouvaient à son égard un désir de protection quasi maternel, sentiment qu’il excellait à orienter dans des desseins très peu filiaux…

Aucune d’entre elles n’aurait songé à s’en plaindre. Véritable bourreau des cœurs, Enrique Sagarra disposait de tout un lot d’histoires croustillantes à propos de ses bonnes fortunes.

Au vrai, ses conquêtes auraient été fort étonnées d’apprendre qu’il comptait parmi les tueurs les plus redoutables de la C.I.A., le principal service de renseignements des États-Unis d’Amérique.

Sa spécialité était la corde à piano. Grâce à deux poignées de bois fixées à chaque extrémité, il s’en servait avec une incomparable dextérité pour trancher le col de ses adversaires. Une terrifiante guillotine de poche ! Les jours de grande forme, Enrique Sagarra trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres. La tête de sa malheureuse victime, proprement décollée du tronc, roulait alors à terre sans qu’aucune goutte de sang ne l’éclabousse.

La corde était toutefois réservée aux grandes occasions. À Port-Louis, bien qu’il s’en soit muni par habitude, Enrique Sagarra avait reçu l’ordre formel de ne l’utiliser qu’en toute dernière extrémité. Uniquement si les circonstances n’offraient aucune autre solution et que sa propre vie en dépende.

Ses instructions lui enjoignaient de procéder sans effusion de sang.

L’île Maurice avait la réputation d’un asile de paix et les autorités n’apprécieraient certainement pas de voir fleurir des cadavres un peu partout.

Enrique Sagarra effleura du doigt la matraque qui se trouvait dans sa poche. De ce côté-là, on ne pouvait rien lui reprocher. Philippe Balestra s’en tirerait avec une bosse et une migraine que quelques cachets d’aspirine suffiraient à faire disparaître.

Après la Trésorerie, Enrique Sagarra obliqua dans la rue Malefille. Sa voiture était garée un peu plus loin, devant un des petits squares prolongeant le Jardin de la Compagnie jusqu’au cinéma Majestic entre le lit du ruisseau Pouce et la rue de la Poudrière.

Les abords en paraissaient clairs. Sortant sa clé, Enrique Sagarra s’approcha du véhicule pour ouvrir la portière.

Deux silhouettes jaillirent brusquement du square, surgissant du sol comme deux beaux diables d’une boîte.

C’étaient deux Malabars (1) taillés en force, l’expression farouche. Chacun braquait un automatique avec une dangereuse détermination. Ils n’avaient pas l’air de plaisanter.

— Levez les mains ! prononça le premier d’une voix râpeuse.

Enrique Sagarra ne pouvait que s’exécuter. La mort dans l’âme, il songea qu’il avait sous-estimé Philippe Balestra, que celui-ci devait être couvert par les deux Malabars qui s’apprêtaient manifestement à lui rendre la monnaie de sa pièce.

La seconde suivante, il réfléchit que c’était peu probable. Ils seraient intervenus plus tôt et n’auraient pas attendu qu’il rejoigne sa voiture dont ils ne pouvaient pas connaître l’existence ni l’emplacement.

À tous les coups, il s’agissait d’une nouvelle bande !

— L’enveloppe, reprit le premier d’un ton sans aménité.

Enrique Sagarra choisit de feindre l’incompréhension.

— Si vous en voulez à mon argent, je vous préviens que…

— Tournez-vous ! coupa l’autre. Appuyez-vous contre la carrosserie, les bras tendus et les jambes écartées !

Enrique Sagarra connaissait.

À la tête des deux Malabars, il sentit qu’il ne gagnerait rien à essayer de discuter. D’autre part, ils s’étaient écartés l’un de l’autre de manière à se couvrir mutuellement. Il n’y avait rien à faire.

Remâchant sa rancœur, Enrique Sagarra prit la position.

Selon la façon dont celui qui allait s’avancer pour le fouiller s’y prendrait, il y aurait peut-être quelque chose à tenter. L’autre hésiterait à tirer de peur d’atteindre son copain et ce serait le moment d’en profiter.

Derrière son apparente docilité, Enrique Sagarra banda ses muscles, prêt à passer à l’action dès qu’il percevrait la moindre faille.

Peine perdue…

Le coup de crosse qui le frappa derrière l’oreille le projeta contre la voiture, la tête brusquement envahie par un feu d’artifice de comètes fulgurantes.

Il comprit que les deux Malabars lui avaient fait croire qu’ils voulaient le fouiller dans l’unique but de le mettre hors de combat en diminuant les risques.

Le trottoir lui sauta au visage.
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Une lumière doucement tamisée baignait la salle du casino de l’hôtel Morne Brabant. Une ambiance feutrée régnait autour des tables de « black jack » ou de roulette, où de ravissantes Mauriciennes en robe du soir rose tenaient lieu de croupiers avec une compétence souriante.

À une autre table, une partie de poker était en train de se dérouler. De temps à autre, une des « slot machines » installées à l’extérieur faisait entendre son cliquetis.

Il n’y avait aucune comparaison entre cette atmosphère et celle qui régnait au casino chinois de Port-Louis où les respectables Fils du Ciel venaient flamber avec acharnement pendant des nuits entières, gagnant parfois de véritables fortunes ou perdant sans sourciller jusqu’à la dernière pierre de leur boutique. Au Morne Brabant, les joueurs étaient constitués en majorité par les clients de l’hôtel et des touristes tentant la chance dans des limites raisonnables. Il arrivait que les enjeux soient coquets, mais ils n’atteignaient jamais des proportions astronomiques.

Hubert Bonisseur de la Bath termina son verre de « J. & B. » avant d’aller changer ses jetons qui représentaient à peu près trois fois le montant de la somme qu’il avait décidé d’engager au départ.

Succédant à une période de déveine, le bénéfice qu’il avait pu finalement réaliser n’était pas négligeable et provenait principalement d’une série de finales qu’il avait eu la bonne idée de jouer. Maintenant, il était temps d’arrêter s’il ne voulait pas tout reperdre.

Hubert Bonisseur de la Bath était un grand gaillard athlétique, au regard clair, vêtu avec une élégance décontractée. Ses gestes et son attitude naturelle évoquaient un grand félin au repos. Son visage de prince pirate, tanné, buriné, pouvait passer de l’ironie amusée à la dureté impitoyable. Il représentait à la perfection l’Aventurier des temps modernes devant lequel aucune femme ne pouvait rester insensible.

Il venait d’empocher ses gains quand Marjorie Higgins le rejoignit. À son expression boudeuse, il était évident qu’elle n’avait pas dû gagner lourd.

— Ratissée, soupira-t-elle en haussant les épaules. Jusqu’au dernier sou…

Le « sou », communément employé par tout le monde à la place du « cent » britannique, était la centième partie de la roupie mauricienne. C’est-à-dire à peu près l’équivalent d’un ancien franc français.

Hubert sourit.

— Malheureuse au jeu, heureuse en amour…

Marjorie Higgins fronça les sourcils avec un air de reproche.

— Voulez-vous vous taire ! souffla-t-elle. Ce n’est pas la peine de le claironner sur tous les toits.

Comme si tous les autres clients de l’hôtel n’étaient pas au courant !

Hubert retint une remarque facile sur le caractère quelque peu démonstratif et bruyant des témoignages de satisfaction qu’elle lui avait décernés dans le feu de l’action au cours des deux nuits précédentes.

À moins d’être complètement sourds, les voisins savaient à quoi s’en tenir…

— Venez, mon cœur, dit Hubert en la prenant par le coude.

— J’ai envie d’aller me promener sur la plage, déclara la jeune femme en lui emboîtant le pas.

Grande et svelte, avec une magnifique chevelure tirant sur le fauve, Marjorie Higgins était une Anglaise de vingt-quatre ans, avec de grands yeux verts et une absence totale de complexes.

Elle séjournait à l’île Maurice pour préparer un guide touristique et accumuler la matière d’un futur roman qu’elle disait avoir en préparation.

En fait, tout cela n’était qu’un aimable prétexte pour dépenser les confortables mensualités que lui versait son père, riche industriel de la région de Liverpool.

Hubert étant censé étudier de son côté les possibilités d’implantation d’un nouveau complexe touristique pour le compte d’une grande chaîne internationale d’hôtels, il était presque fatal qu’ils se rencontrent.

Cela se passait quarante-huit heures auparavant. Hubert sortait de la cabine téléphonique du pavillon-lodge principal quand Marjorie Higgins était entrée en bataillant avec le zip de son fourre-tout qu’elle ne parvenait pas à décoincer. Il lui avait offert ses services.

L’un et l’autre avaient senti que le courant s’établissait aussitôt entre eux. De fil en aiguille, de la salle de restaurant au casino, du zip fourre-tout à celui de la robe, ils s’étaient tout naturellement réveillés dans le même lit le lendemain matin.

Ils savaient tous les deux que cela ne durerait pas. Raison de plus pour qu’ils en profitent au maximum afin d’en conserver le meilleur souvenir.

À l’extérieur de l’aile abritant le casino proprement dit, l’inénarrable Greta surplombait son cavalier du moment, un petit jeune homme mince d’allure frêle, qui s’escrimait à faire fonctionner une machine à sou dans l’espoir de recueillir le pot.

Un mètre quatre-vingt-cinq de muscles et de nerfs, bâtie en conséquence, blonde comme une Walkyrie et coiffée court à la garçonne, moulée dans une robe à zébrures qui ne risquait pas de passer inaperçue, Greta était une championne de course à pied, membre de l’équipe olympique allemande. Non contente d’accentuer encore sa taille par des chaussures à hauts talons et semelles énormes, elle avait un chic particulier pour dénicher des partenaires qui lui arrivaient tout juste au menton.

Le spectacle valait le déplacement lorsqu’elle les obligeait à la faire danser et se penchait vers eux pour leur murmurer des mots doux… Impayable !

Hubert et Marjorie Higgins sortirent pour s’avancer sous les grands figuiers qui entouraient le pavillon-lodge. Tirant son nom de la haute colline volcanique formant presqu’île dans le lagon, le Morne Brabant consistait en un certain nombre de bungalows comportant chacun une dizaine de chambres. Un large rideau de filaos descendait doucement jusqu’à la plage de sable fin.

Afin de pouvoir marcher plus commodément, Marjorie Higgins ôta ses chaussures qu’Hubert lui proposa de porter.

La nuit était chaude, rafraîchie par instants par une faible brise soufflant du large. Dans le ciel de velours sombre, les étoiles semblaient jouer à cache-cache avec quelques nuages paresseux.

Sur le côté, brillaient les lumières de l’hôtel Dinarobin appartenant à la même chaîne que le Morne Brabant. Les facilités sportives accordées aux clients des deux établissements étaient regroupées dans un même « boat-house » situé entre les deux.

Tandis qu’ils s’éloignaient lentement dans la direction opposée, Hubert songea aux raisons qui motivaient sa présence à l’île Maurice.

— Il s’y prépare quelque chose, avait dit M. Smith en substance. À vous de découvrir quoi. Votre vieux complice Enrique Sagarra vous accompagnera…

À part la recommandation impérative de soulever le moins possible de vagues, l’essentiel des « instructions détaillées » tenait sur le dos d’un timbre-poste.

En plus des Anglais et des Français qui s’y livraient à une petite guerre d’influence, l’île Maurice excitait la convoitise des Russes et des Chinois qui montraient une propension fâcheuse à multiplier les « amicales » et les « témoignages fraternels » sous la forme de prêts sans intérêt ou subventions diverses qui cachaient forcément des desseins très peu catholiques.

Les États-Unis se sentaient directement concernés depuis que le Premier ministre Seewoosagur Ramgoolam multipliait les clins d’œil en direction de Moscou et de Pékin.

Il fallait empêcher que l’île Maurice bascule dans le camp communiste, ce qui aurait pour résultat d’isoler la base de Diego Garcia qui marquait l’unique présence américaine au milieu de l’océan Indien.

Aussitôt arrivés, Hubert et Enrique avaient déroulé leurs lignes chacun de leur côté.

Il ne restait plus qu’à attendre que le poisson morde…

— J’ai envie de me baigner, dit Marjorie Higgins en s’arrêtant face à la mer.

À plusieurs centaines de mètres du rivage, une frange plus claire marquait l’endroit où la puissante houle du large venait se briser sur le récif corallien délimitant les eaux calmes du lagon.

— Rien ne vous en empêche, mon cœur, observa Hubert.

La jeune femme parut déçue.

— Vous ne venez pas ? Vous ne voulez pas vous baigner avec moi ?

Craignant sans doute un refus, elle se hâta d’ajouter.

— Ici, nous n’avons pas besoin de maillot. Et personne ne viendra voler nos vêtements à cette heure-ci.

Hubert n’en était pas aussi persuadé qu’elle. Il songea qu’ils auraient bonne mine s’ils devaient rentrer au Morne Brabant dans le plus simple appareil.

Marjorie Higgins marqua une courte hésitation avant de poursuivre :

— Et puis, il y a aussi les serpents. Je me sentirai plus rassurée avec vous…

Effectivement, certains bancs d’algues du fond du lagon donnaient parfois asile à des serpents marins, mais Hubert n’avait jamais entendu dire qu’ils aient mordu qui que ce soit tant qu’on ne venait pas les chatouiller ou leur marcher dessus par inadvertance.

Cela ressemblait fort à un prétexte, mais Hubert était trop galant homme pour refuser semblable proposition.

— C’est d’accord, mais vous m’indiquerez le moyen de nous sécher sans serviette…

Marjorie Higgins se contenta de laisser perler un rire de gorge et entreprit aussitôt de se débarrasser de sa robe.

Dessous, elle ne portait pas de soutien-gorge et n’en avait nul besoin. Ses seins, en forme de poire large et épanouie, possédaient une fermeté qu’ils ne devaient à aucun artifice. Hubert avait déjà eu tout loisir de le vérifier.

Le slip suivit le même chemin, révélant un triangle bouclé qui paraissait sombre dans l’obscurité, mais qui dénotait un authentique tempérament de rousse à la lumière du jour.

Comme chaque fois qu’il voyait la jeune femme dans son orgueilleuse nudité, Hubert sentit une coulée de lave lui incendier les reins. Elle était vraiment très belle.

Ayant déjà eu l’occasion de mesurer l’ampleur de la réaction qu’elle provoquait chaque fois chez son compagnon en pareille circonstance, Marjorie Higgins préféra courir jusqu’à l’eau.

Tandis qu’elle s’éloignait en crawlant, Hubert acheva de se déshabiller en vitesse et s’élança derrière elle.

Il la rattrapa rapidement et ils nagèrent de conserve vers le milieu du lagon.

L’eau à la température idéale était merveilleusement phosphorescente. Chaque gerbe de gouttelettes qu’ils soulevaient semblait capter l’éclat des étoiles.

Ils revinrent sans hâte en direction du rivage vers lequel Hubert n’avait cessé de garder un œil vigilant. Il se fichait comme de sa première chemise de ses vêtements ou de l’argent gagné au casino, mais il préférait savoir à quoi s’en tenir si une mauvaise surprise lui était réservée.

La surprise vint quand il reprit pied sur le fond sableux avec de l’eau à la hauteur de la poitrine.

Avec un rire clair, Marjorie Higgins s’accrocha à ses épaules en lui emprisonnant les jambes de ses cuisses, appuyant ses seins contre son torse, plaquant son ventre contre le sien. L’eau la rendant plus légère que si son corps avait été à l’air libre, elle s’anima d’un lent mouvement de va-et-vient vertical tout en s’attachant à conserver le contact le plus étroit possible. Dans le même temps, ses lèvres avaient trouvé celles d’Hubert et la pointe de sa langue était devenue un petit animal terriblement agile et exigeant.

Dans ces conditions, Hubert ne pouvait que répondre à son attente, à tous les niveaux. Cela se fit très vite, avec une dureté qu’elle ne pouvait pas ignorer plus longtemps.

— Laissez-moi faire, souffla-t-elle en sentant qu’il allait prendre l’initiative.

Elle poursuivit encore son manège pendant quelques instants, autant par jeu que pour exacerber le désir qu’ils avaient désormais l’un de l’autre.

Enfin, tremblant d’impatience, elle remonta les cuisses pour nouer ses jambes derrière les reins d’Hubert, se hissa contre lui et redescendit lentement pour l’engager en elle.

La respiration courte, elle se mit à bouger tout doucement, puis de plus en plus vite au fur et à mesure que montait le plaisir.

*
* *

La sonnerie du téléphone bourdonna pendant qu’Hubert et Marjorie récupéraient après un nouveau round sur le lit dévasté.

Ils avaient fini par regagner la chambre d’Hubert sans incident, après s’être laissé sécher sur le sable tiède pour pouvoir remettre leurs vêtements.

Le téléphone insistait et Hubert songea que c’était peut-être la direction qui désirait leur transmettre les doléances de voisins soucieux de pouvoir dormir en paix. Non que les murs soient particulièrement minces, mais Marjorie avait fait preuve d’une reconnaissance vraiment très exubérante.

— Ne répondez pas, murmura-t-elle en s’accrochant à lui. Comme ça, on pourra croire que nous ne sommes pas rentrés.

Après une courte hésitation, Hubert préféra décrocher le combiné.

— Une communication téléphonique pour vous, annonça le concierge de nuit.

— Passez-la-moi.

— Impossible, s’excusa le Mauricien. Je suis tout à fait désolé, mais il faut que vous veniez ici…

Hubert soupira.

Par un mystère qu’il n’était pas encore parvenu à élucider, alors qu’il y avait pourtant le téléphone dans chaque chambre, il était impossible de demander ou d’obtenir une communication avec l’extérieur sans passer par la cabine du pavillon-lodge. Il en était ainsi pour tous les hôtels de l’île.

— Très bien, j’arrive.

Hubert raccrocha et repoussa Marjorie pour se lever.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Un coup de fil…

La jeune femme fronça les sourcils.

— À cette heure ?

— Il n’y a pas d’heure pour les braves !

Hubert passa un pantalon et une chemise-polo tandis que Marjorie l’observait avec une pointe de contrariété.

— J’en ai pour cinq minutes, assura-t-il en enfilant des mocassins. Après, je vous promets de décrocher.

Il quitta le bungalow et rejoignit le pavillon-lodge afin de prendre la communication.

Ainsi qu’il s’en doutait, il s’agissait bien d’Enrique.

— J’espère que je ne vous ai pas coupé vos effets au moment psychologique ? fit celui-ci avec une ironie teintée d’amertume. Si c’est le cas, vous m’en voyez navré.

— Dix minutes plus tôt, je vous aurais envoyé au diable, répliqua Hubert, mais je suppose que vous ne m’appelez pas seulement pour savoir comment elle fait ça ?

Enrique émit un ricanement douloureux.

— Excusez-moi, mais je caresse ma bosse, prononça-t-il. Pendant que vous étiez en train de vous… délasser, j’ai participé à un petit jeu de cache-tampon où il y avait un partenaire en trop…

— Si je comprends bien, vous vous êtes fait tamponner ?

— Il y a de ça, concéda Enrique avec un soupir. J’aimerais vous en parler, mais je préférerais que vous veniez me retrouver pour qu’on puisse discuter tranquillement.

— Vous ne pouvez pas venir jusqu’ici ? Vous avez oublié le chemin ou vous avez embouti votre voiture ?

— Ce serait trop long à vous expliquer au téléphone. Disons que je voudrais vérifier quelque chose du côté de nos amis français pendant que vous serez sur la route.

Enrique marqua un temps d’arrêt.

— Nous pourrions nous retrouver dans une demi-heure devant le monument de Marie…

— Pour un bouffeur de curés, vous avez de drôles de lieux de rendez-vous, remarqua Hubert. Vous ne seriez pas en train de virer votre cuti sur vos vieux jours ?

Enrique ne releva pas.

— Je préfère les endroits dégagés, se borna-t-il à déclarer. Si un Frère prêcheur vient nous apporter la bonne parole, vous le voyez arriver de loin.

— Vous avez bien raison, approuva Hubert. Méfiez-vous aussi des bonnes sœurs !

— La mienne, je me réserve de lui dire deux mots, maugréa Enrique.

— Ne cédez quand même pas trop à votre amour pour les instruments de musique, lui rappela Hubert.

Cinq minutes plus tard, il quittait le Morne Brabant au volant de sa Morris de location, laissant une Marjorie boudeuse et dépitée qui lui avait fait la tête pendant tout le temps qu’il se préparait.

L’explication qu’il lui avait fournie, un propriétaire de terrains intéressants devant quitter l’île à l’aube et désireux de le rencontrer avant son départ, ne l’avait nullement convaincue et elle le lui avait clairement fait comprendre.

Hubert s’en moquait. Il était à peu près certain qu’elle serait toujours là à l’attendre quand il rentrerait.

Quarante-cinq kilomètres séparaient le Morne Brabant de Port-Louis.

Au début, la route, étroite et sinueuse, suivait le rivage au pied de hautes collines portant les noms pittoresques de Petit Moka, Montagne Cocotte, Piton Canot ou Montée Bois Puant.

Ensuite, après la petite bourgade de Tamarin, on traversait en ligne droite toute une région plantée de canne à sucre, et proposant des noms de localités tels que Mon Désir, Eau Bouillie, Trois Cavernes, La Mecque ou Flic en Flac.

Plus à l’intérieur des terres, il existait même un Trou de Madame Bouchet…

Alors qu’il venait de dépasser les quelques maisons de Coteau Raffin pour aborder le petit village de La Gaulette, Hubert remarqua une fois de plus les phares qui semblaient s’incruster dans son sillage depuis l’hôtel.

Le manège se poursuivit jusqu’à la Réserve de Cerfs de la Petite Rivière Noire.

Voulant en avoir le cœur net, Hubert freina à la sortie d’un virage pour attendre son mystérieux suiveur et voir à quoi il ressemblait.

Deux minutes s’écoulèrent sans que les phares ne réapparaissent.

Apparemment, il s’agissait d’une fausse alerte.
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D’une main distraite, Enrique pécha son paquet d’Embassy, en sortit un rouleau de tabac qu’il pinça entre ses lèvres. Il l’alluma au moyen de son briquet et souffla un petit jet de fumée.

— Voilà, conclut-il. Ou bien les deux Malabars couvraient Balestra, ou bien ils appartiennent à une autre bande. Personnellement, je serais plutôt de cet avis.

Hubert l’avait écouté sans l’interrompre. Il aurait donné cher pour connaître le contenu de cette fameuse enveloppe qui intéressait si fortement tant de monde.

— Ils assuraient peut-être la couverture de Craigson, observa-t-il.

Enrique secoua la tête.

— Expliquez-moi alors comment ils ont su que j’allais intervenir et comment ils ont pu m’attendre à l’endroit où j’avais garé ma voiture !

— Êtes-vous absolument certain de ne pas avoir commis d’imprudence ?

— Je vois très bien à qui vous pensez, rétorqua Enrique. J’ai bien l’intention de lui dire deux mots sur ce sujet. Mais je comprends mal pourquoi elle m’aurait refilé le tuyau si c’était pour me balancer dans le même temps aux autres.

— On ne se méfie jamais assez des femmes, affirma Hubert. Elle leur trouve peut-être un charme caché que vous n’avez pas…

Enrique parut sur le point de répliquer par une jolie grossièreté mais se ravisa.

— Et la vôtre ? demanda-t-il. Cela se présente comment ?

— J’ai bien cru que j’allais y avoir droit quand elle m’a fait le coup du bain de minuit, répondit Hubert, mais elle avait seulement envie d’y goûter dans l’eau…

Enrique hocha la tête rêveusement.

— Ça me rappelle une Mexicaine, fit-il. Elle s’était fait construire une salle de bains avec une baignoire un peu spéciale qui occupait la moitié de la pièce. Chaque fois, j’étais obligé de…

— Vous me raconterez ça une autre fois, coupa Hubert. Au téléphone, vous m’avez laissé entendre que vous teniez quelque chose du côté des Français ?

Enrique secoua la tête affirmativement et se massa aussitôt l’occiput avec une grimace.

— Ces salauds de Malabars n’y sont pas allés de main morte !

En bas de la Butte, une voiture coupa l’extrémité de l’avenue Monseigneur-Leen en direction des Line Barracks, les anciennes casernes où se trouvaient regroupés les services de police et des passeports.

Adossé à l’une des collines ceinturant Port-Louis, précédé par une double volée de marches, le monument blanc dédié à Marie, reine de la Paix témoignait du goût prononcé des Mauriciens pour les statues, stèles diverses et autres édifices commémoratifs.

Du côté du bassin du port, on apercevait les grands réservoirs à hydrocarbures. En dehors de la voiture qui venait de passer, la ville endormie baignait dans un silence total.

— C’est Balestra qui représente le dernier chaînon connu, reprit Enrique. C’est donc à lui qu’il faut s’intéresser. Dès que je suis sorti du cirage, je suis retourné à l’impasse dans l’intention de l’interviewer. C’était trop tard et il avait mis les voiles tout comme Craigson.

Il haussa les épaules.

— En attendant que vous arriviez, je suis allé faire un tour à sa villa. J’espérais que mon coup de matraque l’inciterait à réunir les autres attachés « musclés » et qu’ils organiseraient un raid de représailles qui aurait pu nous en apprendre un peu plus sur ceux qu’ils soupçonnaient d’avoir monté l’affaire. J’ai pris la planque pendant une dizaine de minutes, mais personne ne s’est manifesté.

— Et maintenant, questionna Hubert, quelle est votre idée ?

— On pourrait y retourner, répondit Enrique. S’il n’est toujours pas rentré, on commence par jeter un coup d’œil dans la baraque en l’attendant. S’il est là, on lui tombe dessus en se faisant passer pour des Anglais et on lui réclame des comptes au sujet de Craigson. On verra bien comment il prend la chose et quelles raisons il invoque pour se justifier…

Hubert songea qu’Enrique avait parfois des idées qui se défendaient.

— D’accord sur le principe, approuva-t-il. Mais rien ne dit que Balestra ne rentrera pas dans deux ou trois heures. Au lieu de courir le risque de perdre notre temps à l’attendre en pure perte, il vaut mieux que nous nous séparions. Pendant que je m’occuperai de la villa et de Balestra, vous irez demander à votre petite copine si ce n’est pas par hasard elle qui vous a expédié les deux Malabars.

Enrique grimaça de nouveau à cette évocation, l’œil mauvais.

— Et si ce n’est pas elle, ajouta Hubert, elle aura peut-être eu d’autres informations entre-temps.

— Possible, admit Enrique sans enthousiasme. Mais je crois que je ferais mieux de venir avec vous. Balestra n’est pas un morceau commode. Surtout s’il rapplique en compagnie de deux ou trois collègues construits sur le même modèle que lui. À voir la manière dont il a expédié Craigson, ils sont loin d’être manchots.

— Dans ce cas, répliqua Hubert, j’aurai toujours la ressource de filer en douce par la porte de derrière et de vous téléphoner pour faire appel à vous…

*
* *

La villa de Philippe Balestra était une petite maison de style colonial, construite près d’un énorme flamboyant au moins centenaire et deux fois plus haut qu’elle.

Une haie de bougainvillées clôturait le petit jardin luxuriant qui l’entourait.

Aucune lumière n’était visible aux fenêtres donnant sur la rue.

Hubert s’avança avec précaution, attentif à demeurer dans la zone d’ombre portée des arbres plantés sur le trottoir. L’éclairage municipal ne semblait pas être le souci principal des édiles, ce qui facilitait grandement son approche.

Peu soucieux de signaler son arrivée, il avait laissé sa Morris sur la petite route de Quatre Bornes à Vacoas, parallèle à l’autoroute, entre le stade et l’hôpital.

Sur le côté, entre les arbres, se profilait le cône solitaire de la Butte Candos. À l’opposé, en direction de la mer, la Montagne Corps de Garde pointait vers le ciel de velours sombre semé d’étoiles scintillantes.

Toutes antennes déployées, guettant le moindre bruit suspect au milieu du bruissement léger de la brise dans les feuillages, Hubert s’efforçait de mettre un peu d’ordre dans ce qu’Enrique lui avait appris.

À l’exception des Chinois, toutes les parties qui s’intéressaient d’une manière quelconque à l’île Maurice, étaient représentées dans cette histoire. Cela promettait un fameux chassé-croisé pour les jours à venir.

Pour l’instant, indépendamment de son contenu, toute la question était de savoir pour le compte de qui opéraient les deux Malabars qui avaient subtilisé l’enveloppe à Enrique.

Un des trois autres protagonistes ayant eu l’habileté d’assurer ses arrières après les différents relais successifs ? La communauté indo-mauricienne ?

À la réflexion, il n’était pas invraisemblable que ce soient les Chinois. Procéder par personnes interposées et attendre que les autres se soient éliminés mutuellement était tout à fait dans leur façon d’agir.

Quoi qu’il en soit, Philippe Balestra en saurait sans doute plus…

Hubert n’était plus qu’à trois mètres du petit portail de bois quand deux ombres émergèrent soudain de la haie de bougainvillées, s’écartant aussitôt pour éviter de se gêner et croiser le tir de leur automatique braqué d’une main ferme.

Deux Malabars qui ressemblaient fortement à ceux qui avaient assommé Enrique…

— Police ! prononça celui de gauche. Veuillez nous suivre !

Il ne manquait plus que les flics pour que le tableau soit complet.

Tout en poussant un soupir intérieur, Hubert secoua lentement la tête.

— Je ne comprends pas…

— Vous vous apprêtiez bien à pénétrer à l’intérieur de cette villa ? déclara celui qui venait de parler.

— Alors, enchaîna l’autre, vous devez nous suivre. Nous avons quelques questions à vous poser.

— Si vous n’avez rien à vous reprocher, nous vous reconduirons avec nos excuses, reprit le premier. Mais il faut d’abord que vous répondiez à nos questions.

Hubert songea que ce n’était certainement pas sans de bonnes raisons qu’ils avaient établi une souricière à la villa de « l’attaché culturel » français. Un événement grave avait dû intervenir depuis qu’Enrique avait effectué sa reconnaissance des lieux sans rien remarquer.

Et pas question de protester ou de tenter quoi que ce soit. Si le tout-venant des policiers mauriciens perpétuait la tradition britannique excluant le port d’arme, l’indépendance de l’île avait changé un certain nombre de choses et ces deux-là savaient manifestement se servir d’un automatique.

— Qui me prouve que vous êtes bien des policiers et que vous n’en voulez pas à mon portefeuille ? déclara Hubert pour la forme. Je n’ai commis aucun délit. Vous n’avez pas le droit de m’arrêter sans mandat délivré par la justice.

Sans se laisser démonter ni cesser de le braquer, le second Malabar plongea la main gauche dans sa poche. Il en sortit un objet plat et vaguement arrondi qui pouvait très bien représenter une plaque de police sous la maigre clarté des étoiles.

— Le fait que vous vous apprêtiez à pénétrer dans le jardin de cette villa est assimilable à un flagrant délit, indiqua-t-il. Nous devons vous conduire au commissariat pour vous interroger. Nous jugerons alors s’il y a lieu de vous maintenir en état d’arrestation et vous pourrez faire appel à un avocat.

Ils s’étaient exprimés d’emblée dans un anglais très correct. Les termes utilisés et leur formulation étaient bien dans le ton employé par quelqu’un occupant une charge officielle.

— Très bien, se résigna Hubert.

Au moins, il saurait ce qui s’était produit chez Philippe Balestra. Même s’ils ne le lui révélaient pas de but en blanc, il pourrait s’en faire une idée à partir de leurs questions.

Sans relâcher leur vigilance, les deux Malabars s’écartèrent un peu plus pour lui ouvrir le passage.

— Par ici…

Hubert aurait peut-être pu tenter quelque chose, mais les risques demeuraient trop grands pour que le jeu en vaille la chandelle. Non seulement les deux hommes donnaient l’impression d’avoir la détente particulièrement facile, mais ce n’était pas la peine de se mettre toute la police de l’île à dos dès le départ.

Dans la mesure où il n’était pas armé et où ses papiers étaient parfaitement en règle, il serait difficile de retenir quoi que ce soit contre lui.

Tandis que les deux Malabars se plaçaient derrière lui de part et d’autre pour lui emboîter le pas à distance respectueuse, il se creusa la tête pour inventer une histoire plausible justifiant la visite qu’il s’apprêtait à rendre en pleine nuit à la villa.

La voiture des deux policiers était une conduite intérieure Wolseley de couleur sombre, sans antenne de radio révélatrice, garée dans une petite rue latérale.

— Montez à l’arrière, ordonna celui qui paraissait le chef.

Hubert ouvrit la portière et se pencha pour prendre place sur la banquette.

Il perçut trop tard le geste du Malabar qui bondissait en levant le bras, essaya désespérément de plonger en avant pour éviter le coup de crosse.

L’autre devait avoir prévu sa tentative et visé en conséquence. Hubert eut l’impression qu’une masse de forgeron lui percutait l’occiput. Il piqua du nez et tout s’estompa.

*
* *

Le Park Hotel était situé dans le quartier résidentiel de Curepipe, sur l’espace verdoyant qui s’étendait entre la rue Saint-Clément et le Ruisseau Poule d’Eau.

Ancienne demeure particulière, il se composait à l’origine d’une grande maison de style colonial anglais à un seul étage, avec galerie à colonnade, nichée au sein d’un parc superbe aux pelouses merveilleusement entretenues.

Lors de sa transformation en hôtel, on lui avait adjoint une annexe de plain-pied, sans grâce, qui ne parvenait pas à gâcher entièrement le magnifique ordonnancement du parc.

L’intérieur évoquait un de ces clubs d’officiers de l’Armée des Indes, avec tout ce que cela comportait de froideur guindée. La nourriture y était tout aussi typiquement britannique, c’est-à-dire parfaitement insipide. Il fallait toute la gentillesse du serveur-maître d’hôtel, un bon vieux Noir à cheveux gris qui semblait sortir en droite ligne de la Case de l’Oncle Tom, pour inciter les clients à avaler les plats qu’il apportait avec l’air de s’excuser.

Enrique occupait la chambre numéro 53, située dans l’annexe.

Ayant constaté que sa clé ne se trouvait pas au tableau, il s’approcha sans bruit dans le couloir et actionna précautionneusement la poignée de la porte.

Celle-ci n’était pas fermée. Aucune résistance suspecte ne laissant supposer l’installation de quelque machine infernale, Enrique se glissa subrepticement à l’intérieur de la pièce, referma doucement derrière lui.

Il avait jugé inutile de signaler son arrivée en allumant dans le couloir et son regard, déjà accoutumé à l’obscurité, parcourut les quatre coins de la chambre avant de s’arrêter sur le lit.

Liliane Chouquette dormait du sommeil du juste, la respiration profonde. Elle avait négligé de passer une chemise de nuit et repoussé le drap en dormant, dévoilant ainsi une nudité aussi ravissante qu’abandonnée.

La couleur de pain brûlé de sa peau se détachait sur la blancheur de la couche. Ses seins, ronds quoique un peu lourds, semblaient faits pour remplir la main d’un honnête homme.

Tout en songeant qu’il était bien imprudent de dormir ainsi sans prendre la précaution de fermer la porte à clé, Enrique s’approcha doucement du lit, leva la main et l’abattit pour une claque sans méchanceté sur le côté d’une fesse agréablement rebondie.

Liliane Chouquette poussa un petit cri tout à la fois de surprise et de douleur, se redressa comme un ressort, les yeux écarquillés.

— C’est toi ? s’inquiéta-t-elle comme si elle avait du mal à reconnaître Enrique dans le faible clair-obscur dispensé par la fenêtre.

— Qui veux-tu que ce soit ? répliqua-t-il. Tu attendais quelqu’un d’autre ?

Le son de sa voix eut le don de rassurer la jeune femme.

— Je suis bien contente, affirma-t-elle. J’étais très misère. Je croyais qu’ils t’avaient souqué pour te mettre en prison.

Avec son inimitable parler créole, elle disait « misère » pour « malheureuse » et « souqué » pour « attrapé », et l’habitude de manger certains « r » lui faisait prononcer « couaillais » pour « croyais » et « pouison » pour « prison ».

À certains moments, il fallait presque un interprète pour comprendre son français comiquement anachronique et déformé qu’émaillait toute une collection d’anglicismes pouvant prêter à des contresens parfois cocasses.

Ainsi, une « tape » signifiait une bande magnétique, une « plume réservoir » un stylo, un « parcel enregistré » un colis recommandé et un « pad air-mail », prononcé « émelle », un bloc de papier avion.

Mais la palme, entre cent autres expressions savoureuses, revenait sans doute à l’onomatopée traduisant la volonté de frapper à une porte où le « toc-toc-toc » devenait « con-con-con »…

Tout en songeant que le fait de se sentir « très misère » ne l’avait pas empêché de « gagner sommeil » comme une bienheureuse, Enrique haussa un sourcil intéressé.

— Qui ça, « ils » ?

Liliane Chouquette le considéra comme si la réponse coulait de source.

— Les deux policiers qui sont venus, expliqua-t-elle. Deux Malabars. Ils m’ont posé tout un tas de questions à ton sujet.

Maintenant qu’elle était complètement réveillée, elle se souvenait qu’elle avait étudié le français de France dans les grandes « formes » du lycée et qu’elle avait même « pris ses examens » de fin d’études.

Devant l’expression visiblement contrariée d’Enrique, elle se hâta de préciser.

— Je ne leur ai rien dit d’important. Je leur ai seulement indiqué que tu étais parti à Port-Louis en leur dormant la marque et le numéro de ta voiture…

— À quoi ressemblaient-ils tes deux Malabars ? Tu es certaine qu’il s’agissait bien de policiers ?

— Celui qui était le chef m’a montré sa plaque, affirma la jeune femme.

La description qu’elle en fit pouvait s’appliquer à bon nombre, d’Indo-Mauriciens de l’île, mais elle concordait en même temps parfaitement avec celle des deux hommes qui avaient attendu Enrique près de sa voiture.

Ce n’était sûrement pas une coïncidence.

En revanche, pour ce qui était de savoir ce que venait faire la police mauricienne dans l’affaire, c’était une autre paire de manches !

Il existait quand même une explication. Lorsqu’ils avaient lancé leurs lignes chacun de leur côté, Hubert et Enrique avaient dû procéder un peu au hasard. Il n’y avait donc rien d’invraisemblable à ce que la police en ait eu vent. Sa décision d’intervenir pouvait se justifier si elle avait obtenu d’autres échos à partir de sources différentes.

Mais pourquoi se contenter d’assommer Enrique et de lui subtiliser l’enveloppe au lieu de l’arrêter et de le mettre sur le gril pour lui faire dire tout ce qu’il pouvait savoir ?

Fallait-il en conclure qu’elle connaissait déjà le fin mot de l’histoire et que seul le contenu de l’enveloppe l’intéressait ?

Tandis qu’il réfléchissait sans parvenir à trouver de réponse satisfaisante, Liliane Chouquette se méprit sur son air préoccupé.

— Tu n’es pas fâché contre moi ? s’inquiéta-t-elle. Tu ne vas pas faire le gros-feuille ?

— Le quoi ?

— Mauvais caractère, traduisit la jeune femme. Ours mal léché…

Elle s’était agenouillée tout au bord du lit, tendit les deux bras avec une mine implorante de petite fille prise en faute.

— J’étais vraiment inquiète pour toi, assura-t-elle d’une voix vibrante de sincérité. Et je me sentais si seule…

Enrique n’avait pas besoin qu’elle lui fasse un dessin.

Il eut cependant l’impression qu’elle lui jouait une jolie comédie pour le mener en bateau et le dissuader d’aborder certains problèmes qui auraient pu se révéler gênants pour elle.

En parlant d’emblée de la visite des deux Malabars, elle s’était assuré l’avantage. Ce qui signifiait qu’elle était sur ses gardes si elle avait quelque chose à se reprocher. S’il tentait de la questionner maintenant, elle lui sortirait des réponses toutes prêtes.

Mieux valait laisser courir pour l’instant afin d’essayer de la prendre au dépourvu.

Liliane Chouquette se tenait toujours à genoux sur le bord du lit, en équilibre instable, dans une attitude implorante.

Et ce qui devait arriver, arriva, à force de tendre les bras, elle finit par glisser en avant sans pouvoir se retenir.

La rattrapant au vol par réflexe, Enrique se retrouva soudainement avec un sein rond et palpitant bien calé au creux de chaque paume.

Une longue seconde s’écoula, pas déplaisante du tout.

La gorge brusquement serrée, Enrique ne voyait pas comment s’en sortir. La situation lui paraissait désormais sans issue. S’il la lâchait, la jeune femme allait s’écrouler sur le plancher, éventualité que sa galanterie naturelle lui interdisait d’envisager. Et s’il ne la lâchait pas, l’affaire ne pouvait que se terminer d’une seule façon, sur le lit.

Consciente de son hésitation, Liliane Chouquette émit un roucoulement provoquant qui traversa les reins brûlants d’Enrique comme une décharge électrique.

Il songea qu’il devait prévenir Hubert au plus tôt qu’il risquait de se heurter à la police mauricienne… Mais où le prévenir !

Et puis, c’était Hubert lui-même qui avait refusé qu’il l’accompagne à la villa de Balestra…
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La première sensation d’Hubert fut d’avoir été rejeté par la mer sur une plage mouillée exposée à un soleil trop brûlant. Il avait dû être ballotté sans douceur et heurter un rocher car l’arrière de son crâne lui faisait un mal de chien.

Il ouvrit les yeux puis les referma aussitôt à cause de l’aveuglante lumière qui lui frappa les rétines avec la violence d’un coup de poing en pleine figure.

En même temps qu’il émergeait véritablement de l’inconscience, ses souvenirs lui revinrent en bloc.

Les deux policiers de la villa de Philippe Balestra, la Wolseley banalisée, le coup de crosse qui l’avait étendu net quand il se penchait pour grimper à l’arrière…

Il se rendit compte qu’il était assis sur un siège et que quelqu’un le tenait par les cheveux pour l’empêcher de basculer. On avait dû lui envoyer un broc d’eau au visage ou lui tremper la tête dans une bassine pour le ranimer. Entrouvrant de nouveau les paupières, il constata que la lumière aveuglante provenait d’une lampe électrique de forte puissance braquée sur lui à moins d’un mètre.

— Vous vous appelez Hubert Bonisseur de la Bath ? prononça une voix en anglais. Qu’êtes-vous venu faire à l’île Maurice ? Comment se fait-il que vous ayez un passeport américain alors que vous portez un nom français ?

Hubert s’efforça de mettre un peu d’ordre dans ses idées encore vacillantes.

Les méthodes utilisées par ceux qui l’avaient assommé étaient assez peu conformes à la tradition britannique dont les autorités mauriciennes affectaient pourtant de s’inspirer au plus haut point.

— Qui êtes-vous ? répliqua-t-il. J’exige que mon ambassade soit prévenue de cette arrestation arbitraire opérée dans des conditions inqualifiables.

— Répondez d’abord à nos questions, trancha derrière lui la voix d’un des deux Malabars qui l’avaient coincé. Qu’alliez-vous faire à la villa de Philippe Balestra ?

Sans tenir compte de cette sortie, celui qui avait parlé en premier, reprit.

— Nous appartenons à une branche un peu particulière de la police. Notre rôle est de prévenir toutes les activités risquant de mettre en péril l’intégrité et l’indépendance de notre pays. Nous nous intéressons de très près à tout ce qui touche à la subversion ouverte ou souterraine…

Son anglais était teinté d’un léger accent chantant, difficilement identifiable. En tout cas, ce n’était certainement pas un Européen ou un Malabar comme les deux autres.

— L’île Maurice est actuellement l’objet de nombreuses convoitises plus ou moins avouées, ajouta-t-il. Notre objectif est de veiller à maintenir l’équilibre fragile au-delà duquel nous serions en droit de voir une attitude inamicale de la part de certains gouvernements qui se disent nos amis…

Même enrobé dans du papier doré, c’était parfaitement clair. Les autorités mauriciennes toléraient le grenouillage auquel se livraient les Anglais, les Français et les Russes à condition que cela ne dépasse pas une certaine limite.

— Il est possible que vous ayez d’excellentes raisons de vous rendre à la villa de M. Balestra en pleine nuit, poursuivit l’interlocuteur invisible d’Hubert. Dans ce cas, nous vous reconduirons en vous présentant toutes nos excuses et en vous demandant d’oublier cette regrettable méprise…

Hubert n’avait pas besoin d’un long discours pour deviner ce qui l’attendait dans le cas contraire. La lampe braquée en plein dans les yeux n’était qu’un avant-goût destiné à le mettre en condition.

Mais tout cela ne lui disait toujours pas ce qui avait pu motiver l’entrée en scène de la police politique. Il aurait dû accepter la proposition d’Enrique de l’accompagner en couverture. Au lieu de quoi, il allait être obligé de se débrouiller tout seul, complètement à l’aveuglette, sans la moindre idée de ce qu’il y avait derrière tout cela.

Son interlocuteur s’était tu, attendant manifestement ses explications. La chaleur que dégageait la lampe était telle qu’Hubert sentit des gouttes de sueur couler sur son visage.

— Je suis venu étudier les possibilités offertes par l’île Maurice pour l’installation de plusieurs complexes hôteliers de grande capacité, déclara-t-il.

Il cita le nom de la chaîne internationale pour le compte de laquelle il était censé travailler.

— Bien entendu, cela sous-entend l’achat de terrains bien situés ainsi que de très gros investissements. Si l’opération se révèle rentable après étude approfondie, nous nous efforcerons de mettre sur pied des vols charters pour faire venir un nombre suffisant de touristes.

— Les investissements sont toujours bienvenus chez nous, assura l’autre avec sérieux. Et nous accueillons bien volontiers les touristes qui représentent une source importante de devises. Si nous parlions maintenant de votre passeport américain ?

— Mes ancêtres étaient français, répondit Hubert. Je crois d’ailleurs que c’est le cas d’un grand nombre de personnes à l’île Maurice. Mes aïeux, quant à eux, avaient choisi de se fixer en Louisiane…

— M. Balestra est français, lui aussi, insinua la voix. Peut-être êtes-vous cousins ?

La ficelle était un peu grosse.

— J’ai pris un certain nombre de contacts depuis mon arrivée, expliqua Hubert. Parmi eux, une personnalité de l’île qui m’a fait savoir dans la soirée qu’elle devait s’envoler à l’aube et qu’elle désirait me rencontrer avant son départ. Elle préférait que l’entrevue se déroule chez M. Balestra par souci de discrétion.

— Son nom ?

Hubert secoua la tête.

— Vous comprendrez que je ne puisse pas vous le révéler, fit-il. Si la nouvelle filtrait que cet homme est disposé à vendre certains terrains qu’il possède, cela risquerait de faire monter les prix et l’on pourrait en déduire qu’il traverse actuellement une passe difficile. Ce serait très préjudiciable pour ses affaires…

— C’est sans doute ce même souci de discrétion qui vous a incité à abandonner votre voiture pour vous présenter à pied à la villa ?

— J’ai préféré ne pas courir le risque d’attirer l’attention des voisins en les réveillant par des bruits de moteur ou de portières…

— Dommage que vous ne vouliez pas nous dire le nom de la personne avec qui vous aviez rendez-vous. J’ai peur que nous ne soyons contraints de vous garder ici le temps que nous cherchions par nous-mêmes.

Hubert ouvrit la bouche pour protester, mais son interlocuteur invisible ne lui en laissa pas le loisir.

— Il faut que vous sachiez aussi que nous soupçonnons M. Balestra d’entretenir certaines activités qui n’ont qu’un rapport assez éloigné avec sa qualité d’attaché culturel…

« Aïe ! » songea Hubert.

— Dans ces conditions, nous allons vous laisser réfléchir le reste de la nuit. Je reviendrai vous voir dans la matinée. D’ici là, si vous aviez une autre déclaration à faire, il vous suffirait d’appeler mes collaborateurs.

Un léger bruit de pas indiqua que l’inconnu quittait la pièce.

— Debout ! ordonna la voix d’un des deux Malabars. Allez vous placer face au mur !

Hubert n’était pas mécontent d’échapper à la brûlure aveuglante de la lampe. Ouvrant les paupières de deux millimètres, il s’exécuta et alla se mettre le nez contre le mur de pierre volcanique d’un gris bleuté.

— Ne bougez pas !

Pendant deux secondes, il craignit de recevoir un nouveau coup sur le crâne et rentra instinctivement la tête dans les épaules.

Mais les autres désiraient seulement évacuer les lieux sans qu’il leur crée d’histoires.

La lampe fut éteinte derrière lui, puis le battant de la porte refermé. Une clé tourna deux fois dans la serrure, avec un bruit métallique qui donnait une idée de sa solidité.

Resté seul, Hubert laissa ses yeux s’accoutumer à l’obscurité avant de faire du regard le tour du propriétaire.

Il se trouvait dans une cave, percée d’une ouverture formant soupirail et garnie de barreaux de fer, au ras du plafond relativement bas.

Pas plus que par la porte, il était inutile d’espérer sortir par là…

En fait de cave, l’endroit s’apparentait beaucoup plus à une cellule !

Outre la chaise et la table sur laquelle la lampe avait été posée, la maigre clarté de la nuit permettait de distinguer une espèce de bat-flanc disposé contre le mur de pierre de lave et faisant office de lit.

Tout le confort…

Hubert entreprit des exercices respiratoires tout en se massant la nuque, engourdie et endolorie par le coup de crosse. Une belle bosse ! Mais le cuir chevelu n’avait pas été entamé et il avait les os solides.

Les Malabars lui avaient fait les poches pendant qu’il était inconscient, lui prenant en particulier son couteau à lames multiples. Sans lui, il était hors de question qu’Hubert s’attaque à la serrure ou à la porte, qui auraient par ailleurs probablement résisté.

En désespoir de cause, il alla s’allonger sur la paillasse et fit le vide dans son esprit.

*
* *

Hubert fut réveillé par un bruit difficilement analysable.

Comme si un objet lourd venait de tomber au-dessus de la cave et qu’on le traîne sur le sol pour le changer de place…

Drôle d’heure pour ranger une maison ou préparer un déménagement !

L’aube se levait et laissait filtrer une lumière grisâtre par le soupirail en partie masqué par des feuillages ressemblant à un mélange de géraniums et d’hortensias.

Un appel se fit entendre de l’autre côté de la porte, ponctué par un choc sourd. Quelqu’un manipula brièvement la serrure, mais la porte ne fut pas ouverte.

Puis, de nouveau, il y eut un silence uniquement troublé par instants par le pépiement d’oiseaux qui commençaient à se réveiller.

Deux minutes passèrent.

Une voix s’éleva alors à l’extérieur du soupirail, toute proche.

En français…

— Vous êtes là ?

Hubert se redressa, intrigué.

— Je suis là, fit-il. Mais tout dépend si c’est bien moi que vous cherchez. Si vous me disiez qui vous êtes ?

Il y eut une sorte de rire narquois. Impossible d’apercevoir le nouvel arrivant qui avait pris la précaution de se tenir en dehors de l’étroit champ de vision offert par le soupirail.

— Pour vous prouver qu’on n’est pas rancuniers, reprit la voix.

Une main fut visible l’espace d’une seconde, envoyant par le soupirail une grosse clé qui tomba en tintant sur le sol de ciment de la cave.

— À votre place, je filerais sans perdre de temps, conclut l’inconnu.

— Eh ! cria Hubert. Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Pour toute réponse, il perçut un bruit de pas qui s’estompait rapidement.

De plus en plus perplexe, il ramassa la clé et marcha jusqu’à la porte pour l’introduire dans la grosse serrure. C’était la bonne.

Deux petits tours et il put entrouvrir le battant. Hubert jeta un regard prudent en direction de l’escalier de ciment qui permettait de gagner le rez-de-chaussée.

Personne…

Renonçant à s’interroger, il résolut de profiter de l’occasion qui lui était offerte de recouvrer sa liberté.

Il découvrit les deux Malabars qui l’avaient enlevé, dans une pièce sommairement meublée, proprement assommés et allongés l’un à côté de l’autre sur le plancher. Ils avaient dû se faire avoir par surprise et c’est le bruit de la chute de l’un d’eux qui l’avait réveillé.

En même temps qu’un Smith & Wesson dans un baudrier d’épaule, Hubert aperçut son passeport ainsi que toutes ses affaires posés sur une table.

Alors qu’il remettait le tout dans ses poches, un ronronnement de moteur assorti d’un grincement de freins lui indiqua qu’une voiture s’arrêtait devant la maison.

D’un bond, Hubert fut près de la fenêtre. L’aube naissante lui permit de distinguer entre la haie clairsemée une carrosserie kaki sur laquelle le mot « Police » était inscrit en lettres noires.

Il n’y avait pas à hésiter !

À moins de retourner s’enfermer dans la cave, il aurait du mal à convaincre les policiers que ce n’était pas lui qui avait assommé les deux Malabars…

Pas le temps de leur faire les poches pour s’assurer que l’insigne qu’ils lui avaient présenté quelques heures auparavant était bien authentique…

Raflant l’automatique au passage, Hubert se précipita vers l’arrière de la maison. Une porte existait, qui n’était pas fermée à clé. Il sortit à l’instant où deux portières claquaient et où retentissait la cloche du portail de l’autre côté de la bâtisse.

Celle-ci formait heureusement écran et les nouveaux arrivants semblaient plus soucieux que leurs collègues Malabars de respecter les règles en sonnant pour annoncer leur visite.

Trente secondes plus tard, Hubert traversait le jardin de la maison voisine pour déboucher dans un petit chemin bordé de bougainvillées et d’hibiscus en fleur.

Il continua tout droit, sans souci de se repérer. Le plus urgent était de mettre le maximum d’espace entre les policiers et lui.

Lorsqu’il se jugea hors d’atteinte, Hubert s’orienta sur les Trois Mamelles dont les sommets caractéristiques représentaient un des points saillants du paysage mauricien.

Un peu plus loin, un panneau indicateur lui apprit qu’il se trouvait à Quinze-Cantons.

En marchant d’un bon pas, il en avait pour un quart d’heure jusqu’à l’endroit où il avait abandonné sa voiture.

Derrière, du côté de Vacoas, retentit la sirène plaintive d’une voiture de police…

*
* *

Le soleil s’apprêtait à émerger de l’horizon de collines quand Hubert quitta la route côtière pour s’engager sur celle longeant le pain de sucre mauve du Morne Brabant jusqu’à l’emplacement de l’hôtel.

Dans le ciel, les nuages affichaient des nuances allant du rose vif à l’orange et contrastant avec l’émeraude foncée du lagon encore dans l’ombre.

Tout comme à l’aller, quelques heures plus tôt, Hubert avait éprouvé à plusieurs reprises le sentiment très net d’être suivi.

Un certain nombre de manœuvres classiques en accordéon, accélération soudaine et ralentissement inopiné, assorties d’un demi-tour imprévisible de près de deux kilomètres, n’avaient strictement rien donné.

Ou bien il se faisait des idées, ou bien il n’existait qu’une seule explication…

Avant de se diriger vers le Morne Brabant, Hubert avait fait un détour par Curepipe et le Park Hotel. Ni Enrique ni Liliane Chouquette ne s’y trouvaient. Ignorant où ils passaient la nuit et quand ils rentreraient, il avait laissé à l’intention d’Enrique un message où il le mettait en garde à mots couverts contre l’entrée en scène de la police, tant secrète qu’officielle.

À propos de la première, Hubert se posait par ailleurs une ou deux questions. En particulier, il se demandait pourquoi les deux Malabars l’avaient assommé pour l’embarquer jusqu’à la maison de Quinze-Cantons au lieu de le conduire à leur quartier général.

Fallait-il en conclure qu’ils agissaient pour leur propre compte ou que certaines dissensions à l’intérieur de leur service les avaient amenés à s’assurer d’Hubert à l’insu de leurs autres collègues ?

D’autre part, que penser de l’arrivée de la voiture de police ? Il n’était pas invraisemblable d’imaginer que le mystérieux libérateur d’Hubert avait téléphoné au commissariat le plus proche dans l’intention de retirer les deux Malabars du circuit.

Autrement dit, la confusion la plus totale continuait de régner.

Un peu comme si le poisson mordait simultanément à toutes les lignes et que celles-ci se soient emmêlées.

À partir de Curepipe, plutôt que de revenir par Port-Louis, Hubert avait coupé au plus court par Magenta pour rejoindre la route côtière. C’est là qu’il avait eu l’impression d’être filé sans parvenir à acquérir une certitude.

Quelques centaines de mètres avant le Morne Brabant, Hubert freina pour quitter la route et virer sur la terre sablonneuse afin de se garer sous les filaos.

Les premiers rayons de soleil venaient d’apparaître à l’horizon et se déversaient sur la surface transparente du lagon.

Deux minutes passèrent sans qu’aucun autre véhicule ne se manifeste sur la route.

Hubert descendit alors de la Morris et jeta un coup d’œil sous la caisse et les ailes.

C’est à l’intérieur de l’aile arrière droite qu’il découvrit le mouchard.

Pas plus gros qu’un paquet de cigarettes, muni d’un aimant qui permettait de le fixer par simple contact à la partie métallique d’un véhicule, c’était un de ces micro-émetteurs japonais ultra-perfectionnés. Alimentés par une petite pile qui leur assurait une autonomie supérieure à huit jours, ils pouvaient émettre un signal d’une portée de plusieurs kilomètres.

À condition de disposer d’un récepteur sensible à l’intensité et à l’azimut du signal, il était possible d’opérer une filature à distance avec un seul homme et un seul véhicule. Tout arrêt ou changement de direction était aussitôt signalé avec une précision très satisfaisante.

C’est ce qui expliquait que le suiveur d’Hubert ait eu le temps de quitter la route et de se mettre à l’abri quand celui-ci avait fait demi-tour.

Du moins Hubert savait désormais à quoi s’en tenir.

Reprenant le volant de la Morris, il rallia le parking du Morne Brabant. Lorsqu’il voudrait identifier ou semer son suiveur fantôme, il lui suffirait d’enlever le mouchard pour le fixer sur une autre voiture…

En rejoignant son bungalow, Hubert crut entendre la sonnerie d’un des téléphones intérieurs, mais celle-ci s’interrompit comme il franchissait la porte d’entrée. Sans doute un de ses voisins qui s’était fait réveiller aux aurores pour participer à une partie de pêche matinale.

Marjorie avait déserté sa chambre pendant son absence. Un instant tenté d’aller voir dans la sienne si elle s’y trouvait, Hubert songea que c’était aussi bien ainsi.

Quelques heures de sommeil lui feraient le plus grand bien.

Restait encore à planquer le Smith & Wesson pris aux Malabars pour le cas où la police reviendrait à la charge et fouillerait les lieux…
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Enrique sagarra gara sa Mini de location le long du trottoir de la rue Winston-Churchill, entre la Mauritius Pharmacy et le Welcome Hotel.

Au-delà de la rue conduisant au Dirty Dick’s Pub (2), un des rares lieux de distraction de Curepipe qui tenait plus du bistrot pour mauvais garçons que de la boîte de nuit, s’étendait un assez vaste terrain vague bordé de petites boutiques sales tenues par des Indo-Mauriciens vendant un peu de tout.

En face, sous l’enseigne surprenante de « Tabagie Municipale », on trouvait un petit café-bureau de tabac miteux disposant de machines à sous dans la journée.

Pour l’instant, alors que la nuit commençait à s’éclaircir imperceptiblement pour céder la place à l’aube, Curepipe dormait dans le silence le plus total. Les rues étaient absolument désertes.

La seule manifestation de vie qu’ils avaient pu apercevoir en arrivant était le rez-de-chaussée éclairé de la « Station de Police », tout à l’autre extrémité de la rue, dont l’équipe de garde devait tuer le temps en attendant le matin et l’heure de la relève.

— C’est ici, déclara Liliane en pointant le doigt vers l’avant. Le petit immeuble au-dessus de la boutique de tissus.

À défaut d’esprit, l’amour lui avait au moins redonné la mémoire.

Enrique avait fini par lui faire dire qu’elle connaissait déjà un des deux policiers qui étaient venus l’interroger dans la soirée. C’était une histoire très obscure et très compliquée dont il avait vite renoncé à débrouiller tous les fils.

Dans les grandes lignes, elle pouvait se résumer en trois points. Une amie de Liliane, le tenant elle-même d’une source mal définie, lui avait révélé que le policier en question appartenait à la police secrète. D’autre part, la corruption et les pots-de-vin représentant un appoint indispensable pour les fonctionnaires mauriciens trop mal payés, ce même policier n’avait rien à refuser au Malabar qui possédait la boutique de tissus et habitait juste au-dessus.

Enfin, et c’était là un point digne du plus grand intérêt, ce dernier, Eddy Sisambaram de son nom, passait pour être au mieux avec Philippe Balestra avec qui il entretenait des relations aussi discrètes que suivies.

Enrique avait parfaitement perçu que Liliane en savait plus, mais qu’elle noyait le poisson à dessein pour ne pas être obligée de lui en raconter trop. Indépendamment du risque qu’elle se braque et refuse de répondre, tenter de lui faire vider son sac jusqu’au bout aurait réclamé trop de temps.

Pour l’instant, il lui suffisait de savoir que le dénommé Eddy Sisambaram pouvait sans doute le remettre sur la piste de l’enveloppe.

Le raisonnement d’Enrique était simple. Il avait assommé Philippe Balestra pour la lui prendre et les deux Malabars l’avaient attendu au tournant pour la même raison. Le marchand de tissus avait très certainement une part de responsabilité dans l’affaire.

Même s’il ignorait tout du contenu de l’enveloppe, il faudrait qu’il lui dise qui il trahissait, au bénéfice de qui, et pour quelles raisons !

— Tu es bien sûre de m’avoir tout dit ? questionna Enrique avec méfiance.

Au fond de lui-même, il n’oubliait pas que c’était Liliane qui l’avait branché sur cette histoire d’enveloppe. Constatant qu’il la soupçonnait plus ou moins de l’avoir manœuvré, elle pouvait avoir résolu de l’envoyer dans un traquenard pour se débarrasser de lui.

— Je t’ai tout dit, affirma-t-elle avec conviction.

Enrique allait actionner l’ouverture de la portière quand deux silhouettes apparurent soudain à la porte de l’immeuble d’Eddy Sisambaram.

Pour autant que l’éclairage défaillant de la rue permît d’en juger, le premier était un Indo-Mauricien et le second un Européen.

— C’est lui, murmura Liliane.

Enrique n’en aurait pas mis sa tête à couper, mais il lui semblait bien que l’Européen braquait une arme dans les reins d’Eddy Sisambaram pour le faire avancer.

Au même moment, un ronflement de moteur s’éleva dans le silence et une voiture décolla du trottoir une centaine de mètres au-delà de l’immeuble, accélérant rapidement.

Incrédule, Enrique vit le canon d’une mitraillette pointer par la portière.

L’Européen avait vu, lui aussi. Une demi-seconde trop tard ! Repoussant violemment Eddy Sisambaram, il pivota en tentant de braquer son arme pour faire front.

La rafale éclata avec un bruit d’enfer avant qu’il n’ait pu achever son mouvement.

Tandis que Liliane portait les deux mains à ses lèvres en poussant un cri d’épouvante, les deux corps tressautèrent sous les impacts avant de tournoyer et de s’effondrer.

La voiture, une Toyota ou une Datsun de couleur sombre fonçait maintenant pour croiser la Mini. Deux hommes se trouvaient à bord.

Enrique comprit ce qui allait se passer sans qu’il puisse rien faire.

— Couche-toi ! lança-t-il à Liliane en l’empoignant vivement par la taille.

Les deux tueurs n’avaient pu manquer de remarquer l’arrivée de la Mini. Constatant que personne n’en descendait, ils en avaient conclu qu’elle venait chercher les deux hommes qui étaient sortis de l’immeuble.

Enrique eut la vision du canon de la mitraillette pivotant pour l’aligner. Il essaya de se faire le plus petit possible derrière l’abri dérisoire du tableau de bord et se tassa comme s’il espérait rentrer dans un trou de souris.

Si seulement il avait eu l’idée de louer une Mercedes ou une Chevrolet !

La rafale reprit avec un vacarme encore plus considérable. Enrique sentit une pluie de verre securit l’asperger cependant que la vitrine du magasin situé derrière la Mini dégringolait sur le trottoir dans un grand bruit de cascade cristalline.

Puis la mitraillette cessa brusquement de tirer, sans doute parvenue en fin de chargeur.

Moteur emballé, la voiture des tueurs continua jusqu’au rond-point central de la rue Royale, vira dans un hurlement de pneus en direction de l’église Sainte-Thérèse et de la route de Mahébourg.

Enrique s’était déjà redressé en se secouant pour faire tomber les morceaux de verre. Recroquevillée sur le tapis de sol, Liliane gémissait plaintivement mais ne semblait pas avoir été touchée.

Un vrai miracle !

Probablement gêné par l’accélération et l’obligation de changer d’axe de tir, le tueur n’avait réussi à placer qu’une seule balle dans la Mini, faisant éclater les deux vitres de la portière avant droite et arrière gauche.

Quoi qu’il en soit, il fallait déguerpir en vitesse ! Les détonations avaient dû réveiller la moitié de la ville. La « Station de Police » se trouvait à l’autre extrémité de la rue et les gardes allaient rappliquer dans les trois minutes.

Sans se préoccuper de Liliane qui n’osait toujours pas bouger, Enrique mit le moteur en route et embraya aussitôt, tous feux éteints. Inutile qu’on relève le numéro de la Mini.

Pas question de perdre une seule seconde à s’intéresser à Eddy Sisambaram ou à l’Européen qui avait essayé de l’embarquer. L’un et l’autre devaient être bons pour la morgue.

Enrique vira sur les chapeaux de roues dans l’avenue Victoria puis dans la rue Sir-Charles-Lees en direction du square Antelme. Il lui faudrait tourner avant l’Usine à Thé « Corson » où les rues venaient buter en cul-de-sac contre les plantations. Même chose pour le carrefour d’Eau Coulée où se trouvait un poste de police.

La meilleure solution consistait à faire le grand tour par la zone industrielle et le quartier de la Brasserie sans emprunter le pont Carbonel, trop proche du Police Upper Plaines Headquarters.

Finalement, après la Cité Attlee, Enrique rallia sans encombre le cimetière chrétien proche des grands bâtiments de la Laiterie. Il arrêta la Mini dans une petite rue tranquille près du Club des Dodos.

La fusillade, qui avait eu lieu à l’autre bout de la ville, n’avait pas entamé la sérénité du quartier qui continuait de dormir dans l’aube naissante.

Enrique se tourna vers Liliane.

Celle-ci avait fini par s’extraire de sa position inconfortable pour reprendre place sur son siège. Accusant le choc, elle tremblait de tous ses membres. Manifestement, c’était la première fois qu’elle voyait deux hommes se faire tuer d’une rafale de mitraillette sous son nez et qu’on lui tirait dessus en prime.

Manque d’habitude…

Enrique la gifla posément, aller et retour, deux fois.

Du coup, elle cessa de trembler pour fondre en larmes, secouée par de longs sanglots bruyants.

Ce n’était pas du chiqué et Enrique se sentait bêtement désarmé. Pendant plusieurs minutes, hésitant entre le désir de la calmer par le raisonnement et l’envie de l’assommer pour ne plus l’entendre il ne réussit qu’à tirer d’elle des paroles inarticulées entrecoupées de grands reniflements.

Parfaitement exaspéré, il prit le parti de la laisser continuer à s’inonder de ses propres larmes et remit en route. Le vent de la course, pénétrant par les vitres éclatées, contribuerait peut-être à endiguer le flot !

Pour plus de précaution, il préféra contourner le grand cône du cratère éteint de Trou aux Cerfs pour revenir par le quartier résidentiel de Floréal.

Si policiers il y avait, ils devaient tous s’être concentrés sur le lieu de la fusillade. Enrique n’en rencontra aucun jusqu’au Park Hotel. À ses côtés, Liliane ne reniflait plus que de manière intermittente.

Tandis que le soleil faisait son apparition au-dessus de l’horizon, Enrique la laissa à bord de la Mini pour aller frapper au bâtiment principal. Réveillé, le gardien de nuit consentit à appeler le Morne Brabant au téléphone.

Une fois la communication obtenue, Enrique dut parlementer pour qu’on « sonne » la chambre d’Hubert et dut promettre qu’il « tiendrait la ligne » pendant que celui-ci viendrait.

Au bout de deux minutes, son interlocuteur lui dit que la chambre en question, ne répondait pas, bien qu’il eût longuement insisté.

Enrique remercia.

Il savait qu’Hubert avait le sommeil suffisamment léger pour répondre à la première sonnerie. Cela voulait dire qu’il n’était pas encore rentré. En effet, sachant qu’il risquait de recevoir un appel, il ne serait sûrement pas allé rejoindre Marjorie Higgins dans son lit.

Vaguement inquiet, Enrique se demanda s’il ne devrait pas aller faire un tour du côté de la villa de Philippe Balestra. Pour peu que celui-ci ait rameuté une partie de l’équipe des attachés culturels musclés, Hubert avait pu tomber sur un os.

À la réflexion, il estima qu’il était plus important de s’occuper en priorité de Liliane. Maintenant qu’elle s’était bien déshydratée, elle allait pouvoir répondre à ses questions.

Enrique était fermement décidé à employer la manière forte si elle faisait mine de piquer une nouvelle crise de larmes.

Fort de cette résolution, il ressortit pour regagner la Mini.

Celle-ci était vide !

Liliane en avait profité pour prendre la tangente.

*
* *

Hubert se réveilla ponctuellement à l’heure qu’il s’était fixé.

Il possédait cette faculté rare, précieuse en maintes circonstances, de pouvoir s’en remettre à une sorte d’horloge interne qu’il avait appris à commander à volonté.

Dès qu’il ouvrit les yeux, il retrouva instantanément toute sa lucidité. Les deux heures et quelque qu’il s’était accordées avaient suffi à recharger complètement ses batteries. En dehors de sa bosse, c’est à peine s’il ressentait encore un léger engourdissement à la base du crâne.

Il sauta du lit avec entrain, alla ouvrir les persiennes en grand, emplit ses poumons d’air iodé.

Le temps était magnifique. Les eaux calmes du lagon scintillaient dans la lumière.

Bien que le soleil fût déjà haut dans le ciel, il était encore très tôt pour la plupart des clients du Morne Brabant qui continuaient de dormir du sommeil du juste.

Hubert brancha la radio avant de passer dans la salle de bains pour prendre une douche.

La M.B.C. (3) venait tout juste d’entamer le premier bulletin d’informations en français et finissait d’annoncer les principaux titres du journal parlé.

— Ainsi que je vous l’indiquais en commençant, l’émotion est à son comble à Curepipe après la fusillade de cette nuit qui a fait deux morts rue Winston-Churchill…

Hubert s’était figé net sur le seuil de la salle de bains, brusquement saisi par l’inquiétude, pensant à Enrique qui ne se trouvait pas au Park Hotel quand il s’y était rendu.

Un réel soulagement s’empara de lui quand l’identité des victimes fut annoncée, un commerçant indo-mauricien, du nom d’Eddy Sisambaram, devant le magasin duquel la fusillade avait éclaté, et un citoyen de nationalité soviétique, Alexis Pavlov, récemment arrivé à l’île Maurice au titre de la coopération économique offerte par Moscou au Premier ministre Sir Seewoosagur Ramgoolam.

Alexis Pavlov avait adhéré à la Société pour l’Amitié Maurice-U.R.S.S. dont il était devenu un des animateurs.

D’après les premières constatations du super-intendant chargé de l’enquête, les meurtriers avaient abattu les deux hommes d’une rafale de mitraillette qui avait par ailleurs brisé plusieurs vitrines de magasins. Il semblait qu’Alexis Pavlov ait été armé mais qu’il n’ait pas eu le temps de riposter.

L’ambassade d’U.R.S.S. déplorait l’assassinat d’un de ses ressortissants, mais se refusait pour l’instant à faire le moindre commentaire.

La suite n’était que du délayage d’où il ressortait que la police était en plein brouillard et ne disposait pas de l’ombre d’une piste. Il était bien question d’une seconde voiture qu’on aurait entendu démarrer juste après les coups de feu, mais les dépositions des témoins réveillés en sursaut étaient loin de concorder.

Hubert écouta jusqu’au bout avant de tourner le bouton.

À aucun moment il n’avait été question de l’intervention de la police à la maison où il avait été retenu prisonnier.

Incident jugé sans gravité par rapport au reste, ou volonté délibérée de ne pas en parler ?

Hubert demeurait songeur.

Lorsqu’ils s’étaient quittés au milieu de la nuit, Enrique n’avait que sa corde à piano pour toute arme. Il était donc peu probable qu’il se soit, entre-temps, procuré une mitraillette pour aller descendre les deux hommes.

En revanche, cette allusion à une seconde voiture permettait de supposer qu’il n’était peut-être pas entièrement hors du coup.

Il devenait donc urgent de reprendre contact avec lui pour en savoir plus.

Cette histoire de fusillade comportait un autre élément troublant. D’après le speaker, elle avait éclaté, à quelques minutes près, au moment où les deux Malabars qui retenaient Hubert prisonnier se faisaient assommer.

Existait-il une relation entre les deux événements ?

Dans le cas contraire, qui avait éliminé les deux hommes ?

Les Anglais ? Ce genre de méthode leur ressemblait assez peu.

Hubert se promit de prendre les informations de 8 heures en anglais pour plus de détails si la police avait découvert autre chose depuis son premier communiqué.

Il venait de sortir de la douche et s’habillait devant la fenêtre lorsqu’il vit un homme qui se dirigeait furtivement vers l’entrée du bungalow où Marjorie avait sa chambre.

Aucun doute possible !

Cet homme, c’était Reginald Craigson…
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Une dizaine de minutes s’étaient écoulées quand, Reginald Craigson ressortit du bungalow de Marjorie. Il prit place à bord d’une Hillman verte qui démarra aussitôt pour s’engager sur la petite route suivant le rivage au pied de la haute colline rocheuse.

Hubert avait garé la Morris sous les filaos, derrière un rideau d’arbustes qui la dissimulait presque complètement.

Installé au volant, le Smith & Wesson du Malabar hors de vue sous le siège, il regarda Craigson doubler l’endroit où il attendait et continuer sans détourner la tête, l’expression constipée.

L’entrevue qu’il venait d’avoir avec Marjorie ne paraissait pas lui avoir donné entière satisfaction. À moins que Balestra n’ait eu la main un peu lourde et qu’il conservât de leur rencontre une certaine raideur dans la nuque…

Hubert laissa la Hillman prendre suffisamment de champ avant de démarrer à son tour. Il rejoignit la chaussée et accéléra légèrement pour ne pas perdre Craigson. Celui-ci n’avait aucune raison de redouter une filature, mais la circulation était quasiment inexistante à cette heure sur toutes les routes du sud-ouest de l’île. Il était donc indispensable d’agir avec un maximum de doigté.

Restait le problème du mouchard. Hubert avait bien été obligé de le laisser en place. Il ne fallait pas que son ange gardien risque de voir passer la Morris alors que le signal aurait continué de la situer devant le Morne Brabant s’il s’en était débarrassé avant de démarrer.

Ce n’était pas cela le plus ennuyeux. Le danger, c’était que le suiveur d’Hubert appartienne au même camp que Craigson et que tous les deux soient en contact radio. Auquel cas l’Anglais ne manquerait pas d’être informé qu’il traînait Hubert dans son sillage.

Apparemment, tel n’était pas le cas. Parvenu à l’embranchement de la route du littoral, Craigson avait pris sur la gauche en direction de Tamarin. Sa destination pouvait être aussi bien Port-Louis que Curepipe ou Vacoas, mais il était obligé d’emprunter la route jusque-là.

Comme il roulait à vitesse constante, Hubert ne risquait pas de le perdre. Comme la nuit précédente, il avait adopté une conduite en accordéon destinée à laisser croire à son ange gardien qu’il s’efforçait de déceler une éventuelle filature à vue. Ce dernier en tirerait la conclusion qu’il n’avait pas découvert le mouchard.

Tout était en place pour le dernier acte…

Hubert le joua comme il venait de dépasser les Volières de la Balise et la Tombe du Colonel Draper. Au sortir d’un long virage entièrement masqué par la végétation, il commença par ralentir comme s’il cherchait un endroit précis où s’arrêter.

Entre la route et le virage se dressait une succession de « campements », ainsi que les Mauriciens appelaient leurs résidences secondaires avant que beaucoup d’entre eux ne choisissent d’y habiter en permanence à cause des impôts et pour échapper à la surpopulation grandissante de Port-Louis.

Quelques cyclistes, des Malabars ou des Noirs, se suivaient en file par petits paquets. Tous étaient munis d’une grande feuille en plastique, repliée pour l’instant, afin de pouvoir se protéger en cas d’averse ou d’orage.

Tout en continuant de surveiller attentivement son rétroviseur, Hubert attendit un nouveau virage bien masqué pour stopper sur le bas-côté de la route.

Trente secondes plus tard, le mouchard enlevé et expédié dans le fossé, il fonçait de nouveau afin de rattraper la Hillman de Craigson avant que celle-ci n’atteigne Tamarin. Il avait calculé qu’il valait mieux ne pas détruire le gadget qui continuerait d’indiquer qu’il s’était arrêté à cet endroit.

Le temps que son suiveur s’avise de la supercherie, il serait loin…

*
* *

Le coup de poing toucha Enrique à la tempe, allumant un soleil flamboyant à l’intérieur de son crâne douloureux.

— Où est Jack Palmer ? Où se planque-t-il ? Qu’est-ce qu’il vous a raconté ?

Comme Enrique ne répondait pas, une nouvelle distribution lui fit voir tout un tas de comètes multicolores.

— Où est Jack Palmer ? Tu vas nous dire où est Jack Palmer !

Il y avait de l’énervement dans l’air…

Cela faisait vingt bonnes minutes, autant dire des heures, qu’ils s’acharnaient à vouloir lui faire dire où se trouvait ce Jack Palmer dont il n’avait entendu parler ni d’Ève ni d’Adam. Deux obstinés qui devaient commencer à avoir mal aux phalanges, un Noir qui louchait et un Malabar à l’air mauvais. Lorsque le premier était fatigué de taper, l’autre prenait le relais. Et la danse continuait !

Depuis la veille, à l’exception de la rafale de mitraillette, taper sur la tête de son prochain paraissait être la grande distraction à l’île Maurice…

Enrique sentait la sienne prendre insensiblement le volume d’un potiron !

— Où est Jack Palmer ?

Et bing !

Tout ça à cause de cette idiote de Liliane.

Le temps de découvrir la Mini vide, Enrique l’avait aperçue qui disparaissait en courant à l’angle de la petite église protestante située juste en face de l’entrée du Park Hotel.

 

Il aurait pu la rattraper sans difficulté. Au lieu de quoi, il avait préféré la suivre à distance pour voir où elle le conduirait.

Lorsqu’il avait compris qu’elle rentrait chez elle, il ne s’était pas méfié…

En fait, les deux hommes embusqués dans le couloir n’attendaient vraisemblablement que la jeune femme, mais ils n’allaient pas se priver si Enrique poussait la bonté jusqu’à se jeter dans leurs bras…

Enrique avait repris connaissance dans la pièce où il se trouvait actuellement, les poignets et les chevilles entravés par deux paires de menottes, un goût de fer dans la bouche et un grand bruit de cloches à l’intérieur du crâne.

— Où est Jack Palmer ? répéta le Noir en lui empoignant les cheveux avec colère.

Enrique avait bien sa corde dissimulée sous son col, mais impossible de l’utiliser avec des menottes aux poignets…

Il soupira avec résignation dans l’attente du coup suivant.

*
* *

Reginald Craigson avait garé sa voiture devant le long bâtiment des douanes, en face de la gare des autobus et des nombreuses petites boutiques de changeurs qui vendaient en même temps des cartes postales et divers souvenirs de pacotille destinés aux touristes.

Côte à côte voisinaient des Malabars à la peau cuivrée et des Sino-Mauriciens aux yeux bridés, avec quelques « lascars » musulmans qui ne dédaignaient pas de transgresser les enseignements du Coran pour prélever leur petit intérêt au passage.

Comme chaque matin, Port-Louis connaissait une animation bruyante et colorée. Une foule joyeuse et bigarrée se pressait dans la rue du Quai ou dans la rue Farquhar, alliant toutes les couleurs de peau, du plus clair au plus foncé, interdisant pratiquement les abords du Marché aux voitures qui devaient circuler au pas.

Les tenues vestimentaires étaient des plus variées, à l’image du brassage racial de l’île. Les employés des compagnies maritimes, des banques ou des compagnies d’assurances portaient la stricte chemise cravatée seyant à leur condition. Les Malabars et les Créoles n’avaient pas ce souci et se contentaient en général d’une chemisette à manches courtes, le col ouvert, parfois flottant sur un pantalon léger, voire même un short.

Quant aux femmes, la plupart des Indo-Mauriciennes portaient le traditionnel sari, la tête recouverte d’un pan de tissu. Quelques jeunes Chinoises arboraient des mini-jupes en remplacement de la tunique fendue qui avait presque totalement disparu des mœurs.

Un soleil radieux brillait au-dessus du Bassin du Trou Fanfaron et de la grande rade fermée par les réservoirs d’hydrocarbures faisant pendant aux vénérables murailles du Fort George.

Le long des quais, un bâtiment de guerre britannique était amarré entre un chalutier russe et un chalutier chinois…

Simple hasard résumant la situation de l’île, ou bien manifestation d’humour de la part du fonctionnaire chargé d’attribuer les postes aux bateaux relâchant dans le port…

Longeant la poste centrale, Craigson s’était éloigné en direction du quartier de Camp Yoloff et des anciennes fortifications françaises, à l’autre extrémité des installations du port. Il se retourna à trois reprises sous des prétextes divers, plus par routine que pour déjouer vraiment une éventuelle filature.

Conscient que sa haute taille le rendait facilement repérable, Hubert lui avait laissé prendre une certaine avance. Comme le Britannique était lui aussi plus grand que la majorité de ceux qui l’entouraient, il était difficile de le perdre.

Après avoir effectué un détour par l’ancien arsenal et la rue Emmanuel-Anquetil, Craigson revint par la Mosquée Jummah et redescendit, jusqu’à la gare routière qui se trouvait en bas de la rue.

Il avait tout à fait l’attitude du fonctionnaire du renseignement qui se contentait d’appliquer les mesures de sécurité par habitude et dans le seul but d’être en paix avec sa conscience.

Anesthésié par une impression trompeuse de sécurité qui pouvait le conduire à mettre en danger tout un réseau, c’était exactement le genre d’homme que tous les résidents redoutaient.

Plus que jamais sur ses gardes, Hubert le vit aborder un homme qui paraissait attendre le car sur un des refuges où les voyageurs se rassemblaient avant le départ.

Ni Malabar, ni « lascar », ni Noir, l’inconnu devait être un peu des trois à la fois, avec sans doute en prime quelques gouttes de sang créole et chinois.

De taille moyenne, sans caractéristique particulière, il portait une chemisette grise serrée dans un pantalon de toile beige. Son visage passe-partout devait lui permettre de s’intégrer sans mal au sein de chacune des communautés de l’île. Le genre de type précieux lorsqu’on voulait noyauter un groupe déterminé ou obtenir des informations sans éveiller la méfiance témoignée d’instinct à un membre d’une autre ethnie.

Tout en discutant, Craigson et l’inconnu marchèrent jusqu’à l’angle de la rue Pasteur. Ils échangèrent encore quelques mots avant de se séparer.

Hubert se trouvait confronté à un choix qui réclamait une décision immédiate. Dans la mesure où il lui serait beaucoup plus facile de retrouver le Britannique, il résolut d’emboîter le pas à son compagnon.

Sans se presser, celui-ci s’était engagé dans la rue Farquhar en direction de la Place d’Armes. Il n’alla pas jusque-là et pénétra dans le Marché par une des grilles ouvrant sur la rue.

Un œil dans le dos pour surveiller ses arrières, Hubert s’était rapproché pour ne pas risquer de perdre son homme. Celui-ci ne s’était pas retourné une seule fois et ne semblait pas se méfier le moins du monde.

En tant qu’Européen, Hubert était particulièrement repérable, mais c’était l’heure où tous les touristes venaient visiter le Marché parce que la chaleur était encore supportable.

Dans une extraordinaire odeur de safran, de piments variés et de poivre vert, tous les fruits et légumes proposés en abondance mêlaient leur fragrance particulière, souvent entêtante. Ananas, lichees frais, bananes de diverses sortes, longanes à la peau rousse, papayes, avocats et quantités d’autres fruits locaux aux noms pittoresques étaient proposés aux étals des marchands ou sur des nattes déployées à même le sol. On trouvait notamment le bilimbi, le carembole, le maçon-jujube ou le fruit-de-cythère…

Mais le plus étonnant était sans conteste le cœur-de-bœuf, gros fruit à peau brune tachée de vert, qui ressemblait à s’y méprendre à une paire de fesses ! C’était très nettement lui qui obtenait le plus de succès auprès des touristes qui se pressaient avec leurs appareils de photo.

Négligeant une première échoppe vendant des pommes d’amour, autrement dit des tomates, puis une seconde boutique débordant de paniers et de toutes sortes d’objets en vannerie, l’inconnu s’arrêta devant l’éventaire d’un Indo-Mauricien faisant face à la « Tabagie Moher ».

Ici, on vendait exclusivement des plantes médicinales. Signalées par de petites pancartes de couleur orange, les propriétés curatives de chacune d’elles étaient inscrites en noir et rouge. Il y en avait absolument pour toutes les maladies ou affections, depuis le diabète, les ulcères ou la gratelle, jusqu’à l’albumine ou les pertes blanches, en passant par le « pilor » et la « vessicule bilaire »…

L’homme acheta des herbes de deux sortes, pour les hémorroïdes et pour le « retard », ce qui donnait à penser que ces dernières ne lui étaient pas destinées.

Il ressortit ensuite dans Queen Street. Ses herbes à la main, enroulées dans un papier, il emprunta la rue Bourbon pour remonter vers le Champ de Mars qui servait en même temps de champ de courses au pied de la colline de la Citadelle que surmontait le Fort Adelaïde.

Après une courte halte dans une « tabagie » pour acheter des cigarettes, il gagna le cinéma Rex devant lequel était garée une petite moto japonaise dont il entreprit de déverrouiller l’antivol emprisonnant la roue arrière.

Hubert jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Aucun taxi en vue.

Les chances d’en trouver un en stationnement devant le théâtre municipal ou la cathédrale Saint-Louis étaient égales.

Le théâtre étant un peu plus proche, Hubert piqua un sprint sous l’œil étonné de deux Indo-Mauriciennes en sari qui voyaient sans doute pour la première fois de leur vie un Européen courir en pleine ville.

Un taxi vide débouchait justement de la rue du Vieux-Conseil et s’apprêtait à contourner le rond-point de la place quand Hubert y arriva en trombe.

Le coup de veine !

Après l’avoir hélé, Hubert sauta à l’arrière en agitant deux billets de 10 roupies, soit environ cinq fois plus que le prix réclamé pour une assez longue course en ville.

— Cinéma Rex, annonça-t-il, vite !

Le chauffeur était un bon gros Malabar. Comme la plupart de ses collègues, il devait être propriétaire de son taxi, le bichonner avec un soin méticuleux pour le faire durer le plus longtemps possible, rouler avec une lenteur désespérante en respectant scrupuleusement les limitations de vitesse et les nombreux règlements ou panneaux d’interdiction.

La vue des deux billets pour une course de deux cents mètres lui fouetta le sang. Il embraya comme il n’avait jamais dû le faire depuis qu’il avait obtenu son permis.

Le contact de Craigson venait à peine de démarrer en pétaradant quand le taxi tourna dans la rue Desforges.

Hubert l’indiqua du geste, laissa tomber les billets sur le siège passager.

— Deux autres si vous suivez cette moto, déclara-t-il.

Le chauffeur fronça les sourcils avec méfiance, peu soucieux de s’embarquer dans une sale histoire.

— Je suis la « pièce »(4) de sa sœur, affirma Hubert avec conviction. Il ne veut pas qu’elle m’épouse et il l’a enlevée. Je voudrais savoir où il la cache…

Le chauffeur marqua une courte hésitation, mais l’île Maurice n’était pas pour rien la patrie de Paul et Virginie, dont la statue trônait d’ailleurs en bonne place devant l’hôtel de ville de Curepipe.

Même gratuitement, le Malabar aurait sans doute accepté de suivre la moto.

Celle-ci coupa au plus court pour rejoindre le pont Nicolay et quitter Port-Louis par la route du nord.

— Inutile de le serrer de trop près, fit Hubert pour tempérer les ardeurs du chauffeur qui ne pensait plus du tout à ménager sa mécanique. Il vaut mieux qu’il ne se rende pas compte que nous le suivons.

Après Terre-Rouge, la moto laissa la route de Grande-Rosalie sur la droite pour continuer en direction de Calebasses au milieu des plantations de canne à sucre d’où émergeait parfois la haute cheminée d’une ancienne raffinerie.

Maintenant, la majeure partie de la production sucrière de l’île était traitée par plusieurs grandes usines fonctionnant suivant des méthodes industrielles.

Après Calebasses venait la bourgade de Pamplemousses. Hubert avait eu l’occasion de visiter ses merveilleux jardins où les nénuphars de plus d’un mètre de diamètre flottaient dans des bassins entourés d’une végétation paradisiaque.

La moto prit alors vers Bois-Rouge. Çà et là, quelques petites buttes ou bosquets plus ou moins touffus venaient rompre la monotonie des champs de canne à sucre.

Le contact de Craigson finit par tourner dans un chemin qui s’enfonçait au milieu d’un petit bois dont la végétation l’absorba.

— Stop ! fit Hubert en indiquant le bas-côté de la route. Attendez-moi ici.

Le chauffeur parut déçu.

— Vous ne voulez pas que je vous donne un coup de main pour délivrer votre « pièce » ?

— Merci, répliqua Hubert, mais je préfère m’assurer d’abord qu’elle est bien là…

Progressant avec des ruses de Sioux sur le sentier de la guerre, il suivit le chemin pendant un peu plus de deux cents mètres avant d’apercevoir une petite maison construite en pierre de lave avec un toit de tuiles taillées dans du bois brun.

La moto était garée sur le côté, sous un petit appentis en tôle ondulée.

L’inconnu n’était pas venu là simplement en visite. Il y avait de fortes chances pour qu’il y habite. Dans ces conditions, il serait toujours temps de lui mettre la main dessus.

Pour l’instant, il était plus urgent de retourner à Port-Louis et d’essayer d’obtenir des nouvelles d’Enrique.
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De retour à Port-Louis, le premier soin d’Hubert fut de se rendre à la poste centrale pour appeler le Park Hotel à Curepipe.

On l’informa que la chambre d’Enrique ne répondait pas.

Au passage, il avait pu constater que la Hillman de Craigson n’était plus à l’endroit où celui-ci l’avait garée un peu plus tôt.

Après avoir récupéré le Smith & Wesson qu’il fourra dans une « tente » artisanale achetée sur le trottoir à un vieux Malabar tout chenu et édenté, Hubert gagna l’angle des rues Royale et Sir-William-Newton, où se trouvaient les bureaux de l’agence Mautourco de Port-Louis.

Prétextant des ennuis de démarreur et d’allumage, il indiqua où il avait laissé la Morris, rendit les clés et demanda qu’on lui fournisse une autre voiture.

Il tenait à changer de marque, précisa-t-il. Ceux qui l’avaient gratifié du mouchard devaient être fixés maintenant, mais tant qu’ils ne s’aviseraient pas qu’il avait changé de voiture, il aurait la paix.

Un quart d’heure plus tard, par l’autoroute, au volant d’une Austin Maxi, il était à Curepipe. Il se gara à l’angle de la rue Saint-Clément et de la rue Brown-Séquard pour revenir à pied jusqu’au Park Hotel.

La première chose qu’il remarqua devant le bâtiment principal fut la Mini d’Enrique. Les deux vitres pulvérisées transformèrent son soupçon en certitude. La Mini était bien la seconde voiture que certains témoins avaient entendu démarrer juste après la fusillade de la rue Winston-Churchill. L’absence de traces de sang permettait de supposer qu’Enrique n’avait pas été blessé.

En tout cas, ce n’était pas très malin de laisser la Mini comme ça, sans même faire disparaître les morceaux de verre de l’intérieur. N’importe quel œil un peu exercé s’aviserait tout de suite que les deux vitres latérales n’avaient sûrement pas été brisées simultanément par des gravillons, mais que cela ressemblait fort à la trajectoire d’une balle ayant traversé la voiture en biais.

Perplexe, Hubert gagna directement l’annexe pour aller frapper à la chambre d’Enrique.

Pas de réponse…

La porte était fermée à clé.

Sur le point de faire demi-tour, Hubert eut l’idée de glisser une des lames de son couteau sous le battant.

Il ramena un des coins du message qu’il était venu déposer après s’être échappé de la maison de Quinze-Cantons.

De plus en plus bizarre…

Ainsi, il fallait admettre qu’Enrique était rentré entre-temps avec la Mini mais qu’il n’avait pas mis les pieds dans sa chambre !

À croire que quelqu’un l’attendait entre le parking et l’annexe et que ce quelqu’un disposait d’arguments assez convaincants pour qu’il le suive…

Liliane Chouquette était-elle avec lui à ce moment-là ?

Malgré le risque de se faire inutilement repérer en plein jour, Hubert se rendit au domicile de la jeune femme. Elle n’y était pas, pas plus qu’il ne put l’obtenir au bureau où elle travaillait le matin à mi-temps. Elle ne s’était pas présentée et n’avait pas téléphoné pour excuser son absence.

S’il n’y avait pas eu la Mini, Hubert se serait dit qu’Enrique et Liliane Chouquette étaient allés faire la fête ailleurs et qu’ils avaient oublié de se réveiller.

Dans le cas présent, il était beaucoup plus probable qu’on les eût enlevés.

Mais qui ?

À tout hasard, Hubert appela le Morne Brabant dans l’hypothèse désormais improbable où Enrique aurait cherché à le joindre.

Rien de ce côté-là.

Après avoir acheté un chapeau de paille et de grosses lunettes de soleil pour transformer sa silhouette, il opéra une reconnaissance devant la maison de Quinze-Cantons où il avait été détenu.

La voiture de police avait disparu, mais une demi-douzaine d’ouvriers de la compagnie de distribution d’électricité étaient en train de creuser une tranchée dans le trottoir, presque en face.

Impossible de tenter quoi que ce soit tant qu’ils seraient là.

Un détour par la villa de Philippe Balestra le convainquit qu’il n’y avait pas beaucoup d’espoir là non plus.

Cette fois, c’était une équipe du service des eaux qui perçait la chaussée…

Coïncidence ?

Quoi qu’il en soit, cela faisait beaucoup trop de monde dans les parages.

Restaient Marjorie et l’inconnu que Craigson avait rencontré à Port-Louis.

*
* *

Enrique suait à grosses gouttes.

Douloureusement.

Une des poignées de bois de sa terrible corde à piano était coincée entre ses dents. Il bloquait l’autre avec ses pieds, jambes tendues.

Inlassablement, il promenait le même maillon contre le mince fil d’acier.

Acier contre acier, toute la question était de savoir qui lâcherait le premier, de sa corde ou de la chaîne de ses menottes.

Sa tête lui donnait l’impression d’avoir doublé ou triplé de volume, ses lèvres tuméfiées et gonflées lui collaient aux gencives, son œil droit était à moitié fermé, tous les muscles de son torse étaient douloureusement durcis.

Malgré tout, il s’obstinait à scier la chaîne de ses menottes sans s’accorder une seule seconde de répit.

Il savait qu’il n’aurait pas le courage de reprendre s’il s’arrêtait.

Les deux autres avaient fini par se lasser de lui taper dessus sans résultat, à moins qu’un ordre ne leur ait été donné d’interrompre le massacre.

Enrique ne s’en souvenait plus très bien…

Ce qu’il savait, en revanche, c’est qu’il leur présenterait la note !

Incidemment, par des paroles qui avaient échappé aux deux matraqueurs, ou par l’interprétation de leurs questions, Enrique avait quand même appris une ou deux choses.

Tout d’abord, Jack Palmer était un Irlandais. Ensuite, il était marin. Enfin, il n’était pas venu seul à l’île Maurice et il était au courant de suffisamment de détails sur « l’affaire » pour que quantité de gens remuent ciel et terre pour mettre la main sur lui.

Par déduction, on pouvait en conclure que c’était à peu près cela qui figurait dans l’enveloppe qu’il avait eue entre les mains la nuit précédente.

Quant à savoir ce qu’était exactement « l’affaire » ou bien pour le compte de qui travaillaient les deux gros bras, Enrique n’était pas plus avancé qu’au départ.

Ce qui était certain, c’est que Jack Palmer était quelqu’un de très demandé…

Et, lorsqu’on l’aurait retrouvé, la peau d’Enrique ne vaudrait plus grand-chose !

Alors, obstinément, il sciait…

*
* *

La moto était toujours garée sous le petit appentis de tôle ondulée.

À part cela, rien n’indiquait qu’il y eût quelqu’un à l’intérieur de la maison.

Située au milieu d’une petite clairière, celle-ci était de dimensions modestes et ne devait pas comporter plus de deux ou trois pièces. Comme la plupart des habitations des « lascars » ou des Indo-Mauriciens, elle ne semblait pas vraiment pauvre, pas plus qu’il n’existait de richesse véritablement ostentatoire dans l’île.

La pierre de lave, qu’on trouvait partout en abondance, permettait de construire en dur à peu de frais. Ici, à Maurice, on ne rencontrait pas les immenses bidonvilles faits de planches et de fûts aplatis qui s’accrochent comme des pustules à la plupart des villes d’Afrique ou d’Asie.

Sur l’arrière de la maison, un petit jardin potager devait fournir quelques légumes qu’il n’était pas besoin d’aller acheter au marché. Aucune antenne de télévision ne dépassait du toit. Le propriétaire avait sans doute choisi de s’acheter la moto à la place.

Tapi au milieu de la végétation, Hubert observait les lieux depuis près de cinq minutes. Il avait garé l’Austin Maxi un peu plus loin sur la route, dans un petit bosquet. La précipitation était toujours nuisible en pareille circonstance et il était indispensable de bien reconnaître par avance le terrain où l’on mettait les pieds.

Suivant le même principe, il avait méticuleusement démonté le Smith & Wesson et vérifié son fonctionnement.

Plus d’un agent imprudent s’était retrouvé sous trois pieds de terre pour avoir négligé de s’assurer qu’une arme prise à l’adversaire ne possédait pas un percuteur défectueux…

Hubert avait entrepris de se rapprocher pour faire le tour de la maison quand un bruit l’alerta soudain.

Quelqu’un arrivait par le chemin venant de la route.

Bien dissimulé derrière les feuillages, il vit deux hommes avancer d’un même pas martial.

Deux Européens…

Le premier était Philippe Balestra. Celui qui l’accompagnait, le cheveu court et les épaules carrées, dégageait la même impression « culturelle ».

Intéressant…

Hubert crut percevoir un léger mouvement furtif à l’intérieur de la maison. Parfaitement immobile, il se contenta de dégager le cran de sûreté du Smith & Wesson.

Les deux Français ne cherchaient pas à se dissimuler, confiants en leur seule bonne mine comme s’ils se trouvaient en terrain ami.

Dans le cas contraire, à se pointer ainsi, c’était la démonstration que Balestra n’avait pas appris grand-chose depuis le coup de matraque d’Enrique…

À peine s’ils jetèrent négligemment un regard circulaire sur les abords de la maison.

Diablement sûrs d’eux, les deux adeptes de la culture musclée !

Ils ne commirent tout de même pas l’erreur de se présenter épaule contre épaule devant la porte. Pendant que Balestra frappait plusieurs coups énergiques – « con-con-con » aurait dit un Mauricien – son compagnon se plaça à l’abri du mur de pierre, les bras légèrement écartés du corps en position d’attente.

Personne ne se manifesta pour leur ouvrir.

Pourtant, Hubert aurait juré qu’il avait bien surpris un mouvement furtif à l’intérieur de la maison.

Nouveau « con-con-con », nettement plus impatient, sans plus de résultat…

Alors que Balestra avançait la main vers la poignée de la porte pour repousser le battant, le contact de Craigson apparut soudain à l’angle opposé de la maison, pointant un vieux fusil de chasse digne de figurer dans un musée.

Il avait dû voir les deux hommes arriver et sortir par-derrière pour les prendre à revers.

Son visage contracté exprimait un mélange de peur viscérale et de détermination farouche qui n’avait rien de rassurante.

Tout à fait le genre d’olibrius à tirer si une mouche éternuait un peu trop fort.

— Levez les bras ! ordonna-t-il d’une voix curieusement haut perchée.

Balestra et son compagnon s’étaient retournés avec lenteur.

Ils paraissaient profondément chagrinés par la réception qui leur était réservée.

— Qu’est-ce qui te prend de nous menacer ? fit l’attaché d’un ton peiné. Nous n’avons pas de mauvaises intentions…

Il aurait pu aussi bien lui proposer la statue de Jeanne d’Arc en vingt-quatre mensualités.

— Vous n’êtes pas des amis, clama le Mauricien. C’est vous qui avez assassiné Eddy Sisambaram cette nuit à Curepipe. Maintenant, vous venez pour me tuer.

Il avait l’air d’en être absolument persuadé.

— Mais je ne vous laisserai pas faire, ajouta-t-il. C’est moi qui vais vous tuer. Je vous enterrerai sous les arbres. Personne ne viendra vous chercher là !

Les deux Français avaient perdu leur assurance. Ils se mordaient visiblement les doigts de-s’être ramenés comme deux fleurs.

— Ce n’est pas nous qui avons tué Eddy Sisambaram, affirma Balestra. Je suis sûr que c’est Craigson qui t’a raconté ça pour te faire peur et pour que tu n’aies pas envie de nous aider. Et il en a certainement profité pour ne pas te donner un sou…

Il amorça très doucement un geste vers la poche de son blouson.

— Nous, au contraire, nous venons t’apporter l’argent promis et te dire de te méfier de lui, enchaîna-t-il. Si nous t’avions voulu du mal, nous ne serions pas arrivés comme ça sans nous cacher…

L’argument se défendait, mais l’autre était manifestement trop paniqué pour réfléchir.

Au point où il en était, il allait faire feu d’une seconde à l’autre.

C’était désormais inévitable !

Hubert n’avait pas trente-six solutions.

Il lui fallait agir très vite pour prévenir une tentative désespérée des Français qui en laisseraient à tous les coups au moins un sur le carreau.

Prévoyant dès le départ le tour qu’allait prendre la discussion, il avait soigneusement aligné les deux canons du fusil de chasse dans le cran de mire du Smith & Wesson.

Avec une arme qu’il ne connaissait pas, c’était véritablement une gageure !

Du moins, même s’il ne faisait pas mouche, la détonation contribuerait-elle à détourner l’attention du Mauricien pour permettre aux deux Français de passer à l’action.

Comme au stand de tir, d’une main qui ne tremblait pas, il acheva de refermer très lentement les doigts comme s’il voulait presser un citron à l’intérieur de sa paume.

Le coup de feu éclata avec fracas, tandis que le recul relevait le canon du Smith & Wesson, interdisant de doubler immédiatement avec la même précision.

C’était d’ailleurs inutile.

Avec un soulagement intense, Hubert vit le vieux fusil arraché des mains du Mauricien par quelque force invisible cependant qu’un coup partait et expédiait sans dommage une volée de chevrotines vers la cime des arbres.

Totalement interloqué pendant un instant, l’homme tenta de filer en pivotant brusquement pour prendre ses jambes à son cou avec un grand cri d’effroi.

C’était compter sans Balestra. Quinze mètres suffirent à celui-ci pour rattraper le fugitif et le plaquer, dans le meilleur style d’une finale de rugby.

Dans le même temps, son compagnon avait promptement dégainé un automatique pour le couvrir, les jambes à demi ployées, balayant la végétation de part et d’autre du chemin.

Hubert jugea préférable de demeurer à l’abri des feuillages et d’éviter tout mouvement brusque pouvant être mal interprété.

— Pas de blague ! lança-t-il en français. Je n’ai pas essayé de le descendre. Seulement de lui faire sauter son arquebuse…

Autant éviter toute méprise. Les deux Français pouvaient croire qu’il avait tenté de supprimer le Mauricien pour l’empêcher de parler.

— Je suis seul, reprit Hubert. Je vais me relever pour me montrer…

Lentement, il se redressa pour s’avancer à découvert, le Smith & Wesson à bout de bras, ostensiblement braqué vers le sol.

De son côté, Balestra avait relevé le Mauricien à la force du poignet. Tout en le maintenant par une prise, il eut un geste à l’intention de son compagnon.

— C’est bon, fit-il en indiquant Hubert. C’est l’Américain. Le copain de ce salaud de danseur espagnol…

Puis, poussant devant lui le Mauricien plus mort que vif, il ajouta.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?

— Je pense que vous n’avez pas à vous en plaindre, remarqua Hubert.

Il sourit largement.

— Après la nuit dernière, c’est une façon de vous renvoyer l’ascenseur…


CHAPITRE

8

Philippe Balestra haussa un sourcil faussement interloqué.

— Mais encore ?

— Disons que nous sommes quittes, répondit Hubert. N’est-ce pas vous qui m’avez envoyé la clé de la porte dans la maison de Quinze-Cantons ?

Le Français ne chercha pas à biaiser.

— C’était bien normal, confirma-t-il. Entre alliés, n’est-ce pas ?

— Donc, c’est vous qui avez appelé la police… Vous auriez pu m’accorder cinq minutes de plus !

Balestra éluda.

— Ce qui compte, c’est que vous ayez eu la possibilité de filer…

Sans lâcher son prisonnier, il indiqua le fusil tombé sur le sol.

— Un peu risqué, non ? fit-il. Vous auriez pu rater la cible !

— Vous auriez peut-être préféré que je lui loge une balle dans la tête ? rétorqua Hubert en désignant le Mauricien. Il pouvait vous tirer dessus d’une seconde à l’autre.

L’intéressé était trop accablé pour protester. Il s’attendait sans doute à être abattu sur place.

— Au fait, je ne vous ai pas remercié pour votre intervention, déclara Balestra.

— C’était bien normal, ironisa Hubert. Entre alliés, n’est-ce pas ?

Entre-temps, le second Français était entré dans la maison. Il en ressortit, l’automatique toujours au poing, adressant un signe négatif de la tête à Balestra.

— Aucun danger, fit-il. Juste sa femme et son gosse…

Balestra hésita brièvement, puis parut prendre une décision. Il fit signe à son compagnon de rengainer son arme.

— Yvon Bonfils, le présenta-t-il à Hubert. Un… attaché, comme moi.

Poussant alors le Mauricien sans trop de ménagements contre le mur, il ajouta d’un ton menaçant.

— Celui-là, il s’appelle Norbert Hoarau. J’ai l’impression que sa principale activité consiste à trahir tout le monde.

Là encore, l’intéressé était trop sûr du sort qui l’attendait pour se récrier.

Par la fenêtre, Hubert aperçut une femme créole qui serrait avec angoisse un jeune enfant contre sa poitrine.

Elle ne bougeait pas et une immense résignation se lisait dans son regard.

Invitant Bonfîls à surveiller Norbert Hoarau, Balestra entraîna Hubert à l’écart.

— Je crois que le moment est venu de marcher la main dans la main, dit-il. Qu’en pensez-vous ?

— Ce ne serait pas une mauvaise idée, admit Hubert. Qui commence ?

Balestra pécha un paquet de Gitanes dans son blouson, l’offrit à Hubert qui refusa.

— Merci, je ne fume pas.

— Vous devez vous demander comment nous vous avons repéré ? reprit Balestra en allumant sa cigarette. Jo Forestier, cela vous dit quelque chose ? Il était ici avant-hier…

Hubert se contenta de hocher la tête. Il connaissait Jo Forestier depuis des années.

Celui-ci était considéré comme un des meilleurs agents du S.D.E.C.E. et ils avaient eu l’occasion d’effectuer un certain nombre de missions ensemble (5).

Pas étonnant que les Français aient su qui il était !

— Ce brave Jo ! J’aurais été heureux de prendre un pot avec lui.

— Lui aussi, répliqua Balestra. Mais il n’a fait que passer entre deux avions.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Et il n’était pas tellement sûr que vos intérêts coïncident avec les nôtres…

Il se frotta le front.

— Moi non plus, d’ailleurs, ajouta-t-il. Votre copain a la matraque facile !

— Vous devriez aller vous plaindre à Craigson, renvoya Hubert. Je suis certain qu’il compatirait.

— Le monde est fait d’incompréhension, se plaignit Balestra.

Hubert fut tenté de lui demander s’il devait la pose du mouchard à Jo Forestier, mais ce n’était pas la peine de lui en parler s’il n’était pas au courant.

Tant qu’il n’aurait pas apporté la preuve qu’il jouait le jeu, mieux valait lui faire confiance, mais avec la plus grande parcimonie.

— Actuellement, nous sommes au moins cinq à passer notre temps à nous tirer dans les pattes, reprit Balestra. Les Russes, les British, nous, vous et les Mauriciens…

Il poussa un soupir.

— Tant qu’il s’agissait de jouer à cache-cache ou de se filer quelques coups sur le crâne, cela pouvait être amusant, à la rigueur. Avec la fusillade de cette nuit à Curepipe, il serait peut-être temps de se serrer les coudes pour empêcher que cela ne dégénère et qu’on y laisse trop de plumes.

Devant le silence d’Hubert, il se résigna à poursuivre.

— Eddy Sisambaram mangeait un peu à tous les râteliers comme lui, dit-il en indiquant Norbert Hoarau. D’autre part, comme ni vous, ni nous ne sommes dans le coup et que c’est un Russe qui s’est fait descendre, il ne reste plus que les British et les Mauriciens…

Depuis une très sale histoire qui lui était arrivée dans les parages du canal de Suez (6), Hubert savait que les Anglais étaient capables des pires coups fourrés, que leurs visées étaient souvent des plus tortueuses et qu’ils ne reculaient devant rien pour atteindre leurs objectifs.

On ne pouvait les exclure à priori de la fusillade. Il convenait donc de continuer à se méfier d’eux plus que jamais.

— Les Mauriciens ? questionna Hubert. Quel serait leur intérêt ?

Balestra fit la grimace.

— C’est la grande inconnue, répondit-il. Tout ce que je peux vous dire, c’est que la branche secrète de leur Special Mobile Force est mouillée dans l’affaire.

Organisée par les Britanniques et encadrée par des officiers anglais, la Special Mobile Force était en quelque sorte une force d’intervention destinée à lutter contre d’éventuels troubles internes, Londres assurant théoriquement la défense extérieure de l’île Maurice en vertu d’accords d’assistance signés dans le cadre du Commonwealth.

Ce qui n’allait pas sans certains tiraillements ou remises en cause périodiques de la part du gouvernement mauricien.

— Ce sont eux qui ont piégé votre copain pour lui faucher l’enveloppe, reprit Balestra. Ce sont eux, aussi, qui vous ont coincé près de chez moi et qui vous ont bouclé.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Pour l’instant, impossible de savoir s’ils sont francs du collier ou s’ils jouent le double jeu, ajouta-t-il. C’est pour cette raison qu’on leur a envoyé la police officielle afin de les retirer du circuit. Ils ne s’aiment pas beaucoup entre eux et ils ne ratent jamais une occasion de se tirer dans les pattes.

Il haussa les épaules.

— On retrouve à leur niveau les mêmes lignes de ruptures qui existent sur le plan politique, expliqua-t-il. Le Premier ministre Ramgoolam représente la majorité indo-mauricienne de l’île et ne cache pas ses sympathies à l’égard de l’Asie et d’un certain progressisme de gauche. En même temps, il est considéré comme l’homme de Londres et il est particulièrement habile pour procéder à un subtil jeu de bascule qui lui permet de bénéficier des avantages offerts par le camp occidental. S’il disposait de six mains, il les tendrait dans six directions différentes. Récemment, les Chinois de Pékin lui ont proposé de financer la construction d’un nouvel aéroport international.

Balestra s’interrompit de nouveau.

— Contre lui, il a les Créoles du P.M.S.D. (7) de Charles-Gaétan Duval. Ce dernier appartient résolument au camp pro-occidental et pouvait être considéré comme l’homme de Paris jusqu’à ce que nous soyons obligés de le larguer plus ou moins à la suite de déclarations maladroites et imprudentes. Il a été contraint de démissionner de son poste de ministre des Affaires étrangères, mais il demeure influent et nous continuons de le soutenir en sous main.

— Quel est le rôle des communistes là-dedans ? intervint Hubert.

— Ouvertement, les Russes et les Chinois de Pékin se contentent de multiplier les gages d’amitié et les offres de financement en échange du droit d’escale pour leurs chalutiers, répondit Balestra. Dans la pratique, Ramgoolam et Duval sont désormais tenus de compter avec le M.M.M. (8) d’inspiration fortement maoïste. Pour la plupart, ses fondateurs sont des intellectuels engagés dont certains ont fait leurs études en France et voudraient réussir leur « Mai 68 » ici. Ils recrutent leurs troupes parmi les « lascars » et les nombreux chômeurs. Ramgoolam fait preuve de la plus grande mansuétude à leur égard dans l’espoir de ne pas se laisser déborder sur sa gauche.

Il écarta les bras.

— Ceci pour vous dire que ces diverses tendances se retrouvent à tous les échelons, notamment au sein de la Special Mobile Force, et qu’il est très difficile de ne pas s’y perdre.

— Vous n’allez pas me faire croire que vous n’avez personne à vous dans la place ? observa Hubert.

— Il faut d’abord obtenir les renseignements, répondit promptement Balestra. Ensuite, vérifier qu’ils sont sérieux et procéder aux recoupements indispensables.

Manifestement, il n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet.

Dans le métier, un des principes élémentaires voulait qu’un résident ou un agent en mission conserve le secret le plus rigoureux sur ses sources d’information. C’était une règle impérative dont dépendait presque toujours la survie d’un réseau.

Hubert sentit qu’il n’obtiendrait rien de plus en insistant.

— À propos de l’enveloppe de la nuit dernière, demanda-t-il. Que contenait-elle ?

Balestra marqua une hésitation.

Finalement, il se décida.

— Avez-vous entendu parler d’un certain Jack Palmer ? fit-il.

— C’est un nom courant, remarqua Hubert. Mais cela ne me dit rien. Je devrais le connaître ?

S’il n’oubliait jamais un visage, il avait lui-même trop souvent changé d’identité pour retenir celle des autres. Pourtant, il était certain que le nom de Jack Palmer n’avait pas été mentionné une seule fois depuis qu’Enrique et lui étaient arrivés à l’île Maurice.

— C’est un Irlandais, expliqua Balestra. Probablement tendance gauchisante de l’I.R.A., ancien marin d’après ce que nous pouvons savoir de lui. Il serait arrivé à l’île Maurice en compagnie de deux ou trois autres types dans son genre. Ce n’est sûrement pas pour faire du tourisme. J’ai tout lieu de penser que l’enveloppe contenait certaines précisions à leur sujet.

Il hésita de nouveau.

— Je vous parle toujours au conditionnel, reprit-il. Mais il semblerait bien que Jack Palmer ait éprouvé quelques difficultés du côté de ses compagnons ou de ses employeurs, et qu’il ait voulu tirer son épingle du jeu.

Il eut un geste vague.

— J’ignore ce qui se prépare exactement, mais j’ai plusieurs personnes en piste. J’espère apprendre de quoi il retourne avant peu.

Là non plus, inutile de chercher à obtenir des précisions.

— Et vous ? questionna-t-il.

— Aucun élément positif, répondit Hubert. Jusqu’à présent, nous nous sommes bornés à poser des lignes en attendant que ça morde. L’enveloppe était notre premier résultat tangible.

Son regard clair et métallique accrocha celui de Balestra.

— Puisque nous en sommes aux confidences, vous pourriez peut-être me dire où se trouve Enrique Sagarra ?

Balestra sembla étonné.

— Aucune idée, affirma-t-il sans détourner les yeux de ceux d’Hubert. Pourquoi ? Il a disparu ?

— Cela se pourrait bien.

— Je vous donne ma parole que nous n’y sommes pour rien, dit Balestra.

Son expression et son ton étaient ceux de la sincérité.

Il indiqua Norbert Hoarau toujours recroquevillé contre le mur de la maison sous la garde vigilante de Bonfils.

— On pourrait lui demander s’il est au courant, proposa-t-il.

Tandis qu’ils s’approchaient de lui, le Mauricien vira au gris. Il se jeta brusquement à genoux, les mains tendues et crispées, l’expression suppliante.

— Vous pouvez me tuer, fit-il d’une voix chevrotante, mais épargnez ma femme et l’enfant…

— Pas question de te tuer avant que tu n’aies vidé ton sac !

Balestra s’était exprimé calmement, avec une détermination tranquille.

— Nous ne sommes pas méchants, ajouta-t-il, mais nous sommes encore moins patients. Alors, c’est à toi de choisir !

Norbert Hoarau n’hésita que le temps de jeter un regard traqué sur la musculature des hommes qui l’entouraient. Il en arriva très vite à la conclusion qu’il ne faisait pas le poids et qu’il avait tout intérêt à faire oublier l’impression désastreuse de son accueil.

Oui, il travaillait à la fois pour les Français, les Anglais et les Russes, mais ce n’était pas bien méchant puisqu’il se contentait de vendre les mêmes renseignements à tout le monde.

Les temps étaient durs, très durs, et il était inscrit au chômage depuis des mois, sans réussir à se faire embaucher nulle part. Pendant ce temps-là il fallait bien qu’il fasse manger sa famille et qu’il mette de l’essence dans sa moto. Il n’avait même pas la télévision…

Reginald Craigson lui avait dit que les Français avaient fait abattre Eddy Sisambaram qui était un cousin éloigné. Il lui avait demandé d’essayer de savoir si les Russes avaient réussi à attraper Jack Palmer. L’Anglais voulait aussi qu’il se renseigne sur l’intervention des Malabars de la Special Mobile Force pour savoir s’ils en faisaient vraiment partie.

Lui, Norbert Hoarau, possédait un autre cousin dans l’administration. Il devait s’adresser à lui pour essayer d’obtenir l’information.

Reginald Craigson l’avait encore chargé d’indiquer aux Russes que les Français étaient responsables de la fusillade de Curepipe et les inviter en conséquence à se méfier d’eux comme de la peste et du choléra réunis.

Le Russe avec qui il était en rapport s’appelait Igor Tchekanine, qui était une vieille connaissance de Philippe Balestra.

Non, le Mauricien ne savait pas ce qu’était devenu cet Enrique Sagarra dont il ignorait tout.

Si Balestra l’épargnait, il était prêt à vendre sa maison et sa moto pour le rembourser et prendre le premier bateau pour s’exiler à l’île Rodrigues dont il ne bougerait plus de toute son existence.

C’est d’ailleurs ce qu’il venait de décider quand il avait vu arriver les deux Français et qu’il avait cru qu’ils venaient pour le tuer comme Eddy Sisambaram.

Un instant, Balestra parut tenté d’utiliser la manière forte pour s’assurer que Norbert Hoarau avait bien craché tout ce qu’il savait.

Son regard se posa alors sur la femme qui n’avait pas bougé et continuait de serrer l’enfant avec anxiété, sans prononcer une parole.

Il haussa les épaules et attira de nouveau Hubert à l’écart.

— Qu’en pensez-vous ? dit-il. S’il avait été seul, je lui aurais bien tanné un peu le cuir pour lui apprendre à vivre…

— Vous êtes un grand sentimental.

— Il en sait peut-être plus, mais je ne me sens aucune envie de lui taper dessus avec sa femme qui joue la statue du commandeur.

Balestra s’interrompit brièvement.

— Je pense obtenir des informations sur Jack Palmer dans le courant de la journée par un autre canal. Par la même occasion, j’aurai peut-être quelque chose concernant votre copain.

Hubert le considéra ironiquement.

— Sentimental et philanthrope…

— Pas précisément, répliqua Balestra, mais je me suis laissé dire que vous aviez certaines… heu… introductions côté British.

— Vous avez de ces mots ! observa Hubert.

Balestra ne releva pas.

— Vous pourriez peut-être vous en servir pour voir ce qu’ils ont dans le ventre.

*
* *

Enrique suait le martyre !

Les mâchoires durcies comme du ciment à force de serrer la poignée de la corde, tous les muscles tétanisés et immensément douloureux, il avait l’impression que son organisme brûlant ne recelait plus une seule goutte d’eau.

Il n’en continuait pas moins à scier et à suer comme un possédé.

Ses bras s’ouvrirent brusquement et il perdit à moitié l’équilibre.

Il lui fallut une bonne seconde pour se convaincre qu’il n’était pas victime d’une illusion, que la chaîne de ses menottes venait bien de céder d’un coup.

Libre !

Enrique ferma les yeux en s’appuyant au mur pour récupérer.

Il se sentait vidé.

Complètement.

Lorsqu’il rouvrit les paupières, un instant plus tard, une farouche résolution se lisait dans son regard sombre.

Les menottes qui continuaient d’entraver ses chevilles ne représentaient pas un véritable handicap pour la suite.

Ce qui comptait, c’est qu’il pouvait désormais écarter librement les bras.

Il forma une boucle avec sa corde à demi rongée dans son épaisseur, la referma d’un mouvement sec.

Le premier qui se hasarderait à passer la porte risquait fort d’y perdre la tête !
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Hubert roulait en direction du Morne Brabant sans se soucier de la limitation de vitesse fixée à 45 miles en dehors des agglomérations.

Il venait de dépasser l’embouchure de la Grande Rivière Noire et approchait de la Réserve de Cerfs. Constituée par une succession de petits cols et de virages à la visibilité réduite, la route épousait les ondulations de la forêt entre la Montée Bois Puant, sur la droite, et les collines formant promontoire jusqu’aux Salines, sur la gauche.

C’était un des endroits de l’île Maurice où les chasseurs pouvaient se livrer librement à leur sport favori à certaines périodes de l’année. On y trouvait en abondance cerfs et biches, ainsi que de nombreux singes et quantités d’oiseaux aux noms pittoresques d’Oiseau Pit-Pit, Coq des Bois, Merle Cuisinier, grosse Cateau Verte ou Mangeur de Poules.

La route était déserte. Il n’y avait pas à redouter la présence de policiers dissimulés au détour d’un tournant et prêts à dresser procès-verbal.

De toute manière, avec les policiers comme avec la grande majorité des fonctionnaires, également mal payés, il y avait toujours moyen de s’arranger grâce à un billet judicieusement glissé dans le permis de conduire.

Tout en négociant les virages, Hubert songeait à la proposition de Balestra.

Ce dernier lui avait paru sincère dans son offre de collaboration. Les intérêts des Français et des Américains n’étaient pas fondamentalement divergents à l’île Maurice. Ni les uns ni les autres ne tenaient à voir les communistes établir leur emprise dans l’île et menacer ainsi directement la route maritime du cap de Bonne-Espérance empruntée par les pétroliers géants pour approvisionner les nations occidentales.

Quand Hubert avait téléphoné une nouvelle fois au Park Hotel de Curepipe, Enrique n’avait toujours pas donné signe de vie.

Là encore, Balestra pouvait être d’une aide précieuse. Ses « attachés culturels » bénéficiaient d’une solide implantation au sein des diverses couches de la population et savaient à quelles portes frapper pour obtenir des renseignements exploitables.

C’est au sortir d’un tournant qu’il se retrouva subitement devant l’obstacle dangereusement proche.

Deux charrettes indigènes qui avaient dû s’accrocher en se dépassant obstruaient complètement l’étroite chaussée.

Avant même d’avoir pleinement embrassé la scène, Hubert avait déjà écrasé la pédale de frein. Tandis que l’Austin se mettait à tanguer dans un quadruple hurlement de pneus, il enregistra l’absence de tout conducteur autour des charrettes immobilisées.

Lâchant le volant sans se soucier de corriger l’amorce de tête-à-queue provoqué par la brutale décélération en sortie de courbe, Hubert tira à fond sur le frein à main. De l’autre main, il empoigna la crosse du Smith & Wesson dans la « tente » de vannerie artisanale où il l’avait rangé.

Luttant contre la force centrifuge, il parvint à débloquer la portière, sauta acrobatiquement sur la chaussée alors que l’Austin finissait de s’immobiliser en travers à moins de deux mètres des charrettes.

Nul doute qu’elle s’y fût encastrée de plein fouet sans l’extraordinaire rapidité de réflexes d’Hubert.

Surpris par la promptitude d’une réaction à laquelle il ne s’attendait visiblement pas, le tueur embusqué dans les fourrés lâcha précipitamment deux coups de feu comme Hubert bondissait en zigzaguant vers le couvert de la végétation du bas-côté.

Il avait commis une seconde erreur en se postant trop près de la route, supprimant l’avantage que lui aurait procuré sa carabine s’il avait pris position hors de portée efficace d’un vulgaire automatique.

Tandis que les balles lui sifflaient aux oreilles, Hubert se rua à l’assaut en poussant le cri d’attaque des « Marines ». Dans le même temps, deux balles en succession rapide achevèrent de convaincre l’adversaire qu’il ne brandissait pas un jouet pour enfant.

Littéralement bluffé par cette contre-attaque invraisemblable, le tueur perdit les pédales et se redressa pour tenter de filer, vidant son chargeur au petit bonheur.

La troisième balle d’Hubert l’atteignit aux reins et l’envoya bouler au pied d’un arbre avec un hurlement d’agonie.

Il était apparemment seul, sans comparse pour croiser le tir ou le couvrir. Aucun autre coup de feu ne salua la charge d’Hubert qui atteignit l’homme en une demi-douzaine de bonds.

Son compte était bon ! Le regard déjà vitreux, le tueur eut un ultime soubresaut nerveux. Du sang coula de sa bouche et sa mâchoire demeura pendante.

Il était mort.

Un Chinois…

Sur la route, les deux couples de zébus attelés aux charrettes, affolés par les détonations, s’étaient mis à galoper en dégageant le passage, versant à moitié sur le bas-côté.

Quant aux conducteurs, obligatoirement dans le coup, ils n’avaient sûrement pas attendu pour filer dans la forêt sans demander leur reste. Le prix qu’on avait dû leur payer pour établir le barrage ne comprenait certainement pas une assurance sur la vie.

Hubert fouilla rapidement le cadavre. En dehors de deux chargeurs supplémentaires pour la carabine, il n’avait, bien entendu, aucun papier d’identité. Pas le plus petit indice susceptible de fournir l’ombre d’un renseignement sur ceux qui l’avaient chargé de monter son embuscade.

Mais le seul fait qu’il s’agisse d’un Chinois d’une trentaine d’années était en soi une information de première importance.

Hubert revoyait parfaitement la jeune Chinoise d’allure effacée qui était venue demander un renseignement à l’agence Mautourco pendant qu’on transférait la location de la Morris sur l’Austin.

Pas besoin d’aller chercher plus loin pour savoir comment la marque et le numéro d’immatriculation de sa nouvelle voiture avaient été connus avec précision.

Sachant qu’il retournerait tôt ou tard au Morne Brabant, il avait suffi de préparer les deux charrettes et de poster un guetteur pour signaler l’arrivée de l’Austin afin que les conducteurs bloquent la route.

Rien de plus facile en communiquant par walkie-talkie…

Quoi qu’il en soit, l’entrée en jeu des Chinois n’allait certainement pas contribuer à clarifier une situation déjà passablement embrouillée sans cela.

La forêt avait retrouvé son calme, émaillé de cris d’oiseaux, après la brève fusillade. Aucun autre véhicule n’était venu buter sur l’Austin toujours immobilisée en travers de la chaussée. À supposer que les détonations aient été entendues, on les mettrait sans aucun doute sur le compte de chasseurs.

Bien que personne d’autre que le tueur ne se soit manifesté, Hubert prit la précaution de ramasser la carabine et d’engager un chargeur plein. Dans un duel contre un adversaire à une distance supérieure à trente mètres, le Smith & Wesson manquait par trop de précision.

En redescendant vers la route, Hubert passa près de l’endroit où le tueur l’avait attendu. Le walkie-talkie abandonné dans les herbes lui confirma que c’était bien par ce moyen que son arrivée avait été signalée.

L’appareil, de fabrication japonaise, ne lui fournit aucune indication. Il le ramassa néanmoins.

Le doigt sur la détente, prêt à riposter à toute nouvelle attaque, il rejoignit l’Austin, redémarra sans perdre une seconde.

Inutile de s’attarder dans les parages…

Pour ce qui était du cadavre, il pouvait bien pourrir là jusqu’à la fin des temps !

*
* *

Marjorie Higgins venait juste de sortir de la douche quand Hubert frappa à la porte de sa chambre.

— Je me demandais ce que vous étiez devenu, fit-elle d’un ton faussement indifférent. Sans doute un autre rendez-vous d’affaires ?

Le visage encore constellé de gouttes d’eau, elle s’était enroulée dans une grande serviette de bain qui dévoilait un large morceau de cuisse satinée.

— C’est fou ce que les affaires marchent en ce moment, affirma Hubert en refermant la porte derrière lui. Je n’arrête pas de rencontrer des gens qui s’intéressent à moi…

Il marcha jusqu’à la jeune femme, lui déposa un baiser amical sur le front.

— Et vous, mon cœur, comment cela se présente-t-il pour vous ?

Marjorie retint sa serviette d’une main pour arranger ses cheveux.

— Comme votre chambre ne répondait pas, je suis allée me bronzer toute seule au soleil, déclara-t-elle. Ensuite, je me suis baignée et j’ai nagé dans le lagon.

— Vous n’avez trouvé personne pour vous faire la cour ?

La jeune femme soupira.

— Personne, fit-elle. Les hommes galants se font de plus en plus rares.

— À qui le dites-vous, approuva Hubert. Et maintenant ?

— J’étais sur le point de me préparer pour me rendre à Vacoas, répondit-elle. Je dois déjeuner avec quelqu’un qui peut m’être utile pour mon travail.

Sans cesser de sourire, Hubert tourna lentement autour de Marjorie, glissa un doigt dans le liséré supérieur de la serviette et tira vers lui pour jeter un regard plongeant.

— Reginald Craigson, peut-être ? avança-t-il d’un ton égal.

La jeune femme ne s’y attendait pas du tout. Son visage accusa le coup.

— Que… bredouilla-t-elle. Que…

S’il avait pu conserver quelque doute sur l’identité de la personne à qui l’Anglais avait rendu visite en tout début de matinée, Hubert était désormais fixé.

Il éclata de rire devant l’air complètement abasourdi de Marjorie.

— Ne faites pas cette tête, mon cœur, assura-t-il. Je n’ai pas l’intention de vous interpréter le rôle de l’amant jaloux.

Elle le considéra avec une certaine appréhension.

— Mais alors…

Hubert leva la main pour l’interrompre.

— C’est de bonne guerre, dit-il. Quoi de plus normal que Craigson vous utilise pour essayer de savoir où j’en suis et tenter, le cas échéant, de m’intoxiquer. À sa place, j’aurais agi de même. Et si j’avais pu me servir de vous pour lui jouer un sale tour, je l’aurais fait sans l’ombre d’un remords.

Marjorie parut à la fois décontenancée et soulagée d’un grand poids.

— Vous voulez dire que cela vous est égal que je…

— Ce n’est pas une question de goût ou de préférence, observa Hubert. Vous travaillez pour les Anglais, tout comme je travaille pour mon pays. À partir de là, le problème est simple. Ou bien nous multiplions les croche-pieds et les coups fourrés, ou bien nous nous efforçons de trouver un terrain d’entente ou encore d’observer une neutralité réciproque.

Il cligna de l’œil.

— Pour ce qui est de trouver un terrain d’entente, je crois que nous avons déjà pris un assez bon départ, vous ne croyez pas ? À moins que vous ne vous soyez toujours estimée en service commandé, auquel cas c’était très bien imité…

Marjorie ne put empêcher une rougeur de colorer ses pommettes.

— Vous n’avez pas le droit de dire ça, protesta-t-elle. Je ne…

Le regard ironique d’Hubert la dissuada de poursuivre. Elle devint un peu plus écarlate et baissa les yeux.

Hubert lui laissa le temps de se reprendre.

— Bon, fit-il au bout d’un instant. Nous savons à quoi nous en tenir l’un sur l’autre. Il va falloir prendre une décision.

— Justement, dit Marjorie en relevant la tête, Reginald Craigson est venu me trouver pour que je vous teste discrètement pour savoir si vous accepteriez une sorte d’alliance avec nous…

C’était décidément la journée des grandes réconciliations !

Hubert n’allait tout de même pas laisser passer une pareille occasion.

— Tout dépend de ce que vous apportez dans la corbeille de mariage, déclara-t-il avec un manque d’enthousiasme soigneusement dosé.

La jeune femme parut hésiter. L’affaire ne se présentait pas comme Craigson l’avait sans doute souhaité.

— Voilà, finit-elle par dire, nous savons qu’il se prépare quelque chose à l’île Maurice. Mais nous ignorons quoi et nous n’avons qu’une idée très vague de ceux qui tirent les ficelles.

Elle marqua une pause.

— Nous avons été alertés par l’arrivée à l’île Maurice d’un certain Jack Palmer, expliqua-t-elle. Il était fiché chez nous à cause de son appartenance à la tendance gauchisante de l’I.R.A. Nous avons pu apprendre qu’il n’était pas seul, mais que deux hommes au moins l’accompagnaient. Il n’a pas été possible de les identifier, mais ce sont sûrement des terroristes au même titre que Jack Palmer. Certains indices nous donnent à penser que leur présence pourrait avoir un rapport avec celle d’un yacht battant pavillon panaméen, le Kambara, qui a relâché à deux reprises dans l’île et qui continue de croiser dans les parages.

Hubert nota avec intérêt qu’il était de nouveau question de ce mystérieux Jack Palmer dont Balestra lui avait déjà parlé.

Le fait que le même nom provienne de deux sources aussi différentes équivalait pratiquement à un recoupement.

— Nous avons essayé de placer Palmer sous surveillance, mais il nous a filé entre les mains et nous ne sommes pas parvenus à retrouver sa trace, poursuivit Marjorie. Nous supposons que l’enveloppe de la nuit dernière contenait des renseignements à son sujet. Malheureusement, Reginald Craigson n’a pas eu le loisir d’en prendre connaissance… Et pour cause !

— Vous m’avez dit que vous aviez votre idée sur ceux qui sont derrière cette histoire ?

La jeune femme eut un haussement d’épaules, suivi d’un soupir pour traduire son embarras.

— Au début, nous estimions qu’il pouvait s’agir d’une manœuvre de la C.I.A. ou des Français pour s’appuyer sur la minorité créole de Gaétan Duval afin de nous évincer complètement de l’île, répondit-elle. Maintenant, Reginald Craigson pense que la menace vient plutôt des Russes ou des Mauriciens eux-mêmes.

Elle hésita de nouveau.

— Avec peut-être aussi une intervention plus ou moins déguisée des Chinois de Pékin…

Après l’attentat dont il venait d’être l’objet, Hubert ne pouvait plus négliger cette éventualité.

Il était curieux de savoir comment Craigson en était arrivé à pareille conclusion.

— Craigson vous a-t-il parlé des événements de la nuit dernière à Curepipe ?

— Je crois que c’est ce qui l’a décidé à vous proposer une alliance, répondit Marjorie. Il m’a chargée de vous dire qu’il n’était pour rien dans la disparition de votre ami.

Elle eut un petit sourire qui ressemblait fort à une revanche.

— La « relation d’affaires » qui devait prendre l’avion à l’aube…

Hubert lui laissa cette mince satisfaction d’amour-propre.

— Que sait-il à ce sujet ?

Marjorie secoua la tête.

— Uniquement que votre ami a disparu depuis cette nuit, fit-elle, mais il espère obtenir des informations plus précises dans le courant de la journée.

Comme Balestra…

Avec un peu de chance, ce serait le même informateur !

— Et que veut Craigson en échange ?

— Votre neutralité.

Il y eut un court silence.

— Je peux lui dire que vous êtes d’accord ? s’empressa-t-elle d’ajouter.

Hubert n’avait rien à perdre à accepter l’offre des Anglais. Si ceux-ci jouaient le jeu, c’était peut-être le moyen de savoir ce qu’Enrique était devenu.

À l’inverse, s’ils essayaient de le doubler, il pourrait toujours reprendre ses billes.

— Vous pouvez, dit-il.

En se promettant d’ouvrir l’œil plus que jamais et de continuer à mener sa barque comme il l’entendait…

Radieuse, Marjorie esquissa un geste pour indiquer le téléphone.

— Je passe une robe et je vais l’appeler depuis le pavillon-lodge.

— Ce n’est pas pressé, affirma Hubert en la retenant par le bras. Il faut fêter ça.

— Mais…

Dans le mouvement, Marjorie avait laissé glisser un morceau de la serviette. Un sein coquin en profita pour recouvrer sa liberté.

Hubert fit subir le même sort à son jumeau, enlaça la jeune femme par la taille pour cueillir ses lèvres.

— Jusqu’à maintenant, vous faisiez l’amour en service commandé, murmura-t-il. J’ai envie de voir ce que ça donne quand vous n’êtes plus obligée de penser à la Reine…

Il vit.

*
* *

Enrique attendait désespérément que quelqu’un se décide à ouvrir la porte.

En vain !

Quelques heures plus tôt, les deux gros bras s’étaient escrimés sur lui pour qu’il leur dise ce qu’il savait de ce Jack Palmer comme si leur peau en dépendait.

Maintenant, ils semblaient l’avoir complètement oublié.

Personne n’était venu passer la tête par la porte pour lui demander s’il avait retrouvé la mémoire.

Enrique se serait contenté d’une toute petite bordée d’injures, d’un simple coup d’œil donné par l’entrebâillement dans l’unique intention de lui cracher dessus.

Mais rien de rien…

Pourtant, il y avait du monde dans la maison. À plusieurs reprises, Enrique avait perçu des cris de femme étouffés donnant à supposer que c’était au tour de Liliane d’être sur la sellette.

Après tout, il avait peut-être réussi à convaincre les deux types qu’il ne savait vraiment rien au sujet de Jack Paliner…

Appeler ? Faire du bruit ? Taper dans la porte à coups de poing ? Enrique en avait eu la tentation plus d’une fois. Mais les autres seraient arrivés en se méfiant et en se posant des questions sur les raisons d’un tel raffut.

Ce qu’il fallait, c’est qu’ils viennent d’eux-mêmes, sans penser à mal.

Car il n’était pas question de sortir de là par ses propres moyens. Il aurait fallu un bulldozer pour arracher les barreaux de l’étroite meurtrière qui tenait lieu de fenêtre.

Quant à s’attaquer à mains nues à la solide porte de bois renforcée de grosses ferrures, autant croire au Père Noël ou s’arracher les ongles tout de suite, sans se bercer de fausses illusions.

Tenaillé par la soif, la langue dure comme du carton, Enrique en était réduit à ronger son frein.

Pour tromper son impatience, il avait bien songé à essayer de scier la chaîne des menottes qui continuaient d’emprisonner ses chevilles, mais il y avait vite renoncé. Déjà usée plus qu’à moitié, la corde à piano n’y aurait pas résisté.

Comme pour augmenter les affres de la soif, Enrique avait entendu une averse tomber longuement à l’extérieur.

De quoi se taper la tête contre les murs !

Alors qu’il se demandait ce que Hubert pouvait bien faire, Enrique perçut un bruit de pas traînants qui approchaient et s’arrêtaient juste derrière la porte.

En une fraction de seconde, il fut prêt, imaginant déjà la tête du type quand la corde s’abattrait sur ses épaules pour lui emprisonner le cou.

Les pas s’éloignèrent…
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L’après-midi tirait à sa fin et Hubert en était toujours au même point.

Aucune nouvelle d’Enrique.

Pas plus d’ailleurs que de Philippe Balestra ou de Reginald Craigson.

À se demander s’ils ne lui avaient pas fait miroiter les avantages d’une alliance dans l’unique but de le tenir à l’écart pendant qu’ils se livraient tranquillement à leur cuisine respective chacun de leur côté.

Un autre élément tendait à fortifier Hubert dans son impression de s’être fait posséder. Marjorie s’était, elle aussi, évaporée dans la nature.

Exactement comme si, une fois son double jeu découvert, elle avait feint de lâcher du lest pour mieux l’abuser. Son offre d’alliance, ajoutée à la facilité avec laquelle elle avait participé à la suite du débat, pouvait n’être qu’une manœuvre supplémentaire.

En tout cas si, dans leurs étreintes amoureuses, elle avait pensé à la Reine, elle y avait pensé avec une intensité et un esprit de sacrifice tout à fait remarquables…

Avec ces Anglaises, impossible de savoir !

À défaut des informations promises par Balestra et Craigson, Hubert avait tenté de reprendre la piste à Curepipe. Il s’était heurté au même mur qu’en début de matinée. Enrique et Liliane Chouquette paraissaient s’être évaporés sans avoir laissé la moindre trace.

Un crochet par la maison de Norbert Hoarau avait montré que celui-ci avait jugé plus sain pour sa santé de prendre la clé des champs avec femme, enfant, moto et bagages.

Pour couronner le tout, entre la route où il avait abandonné sa voiture et là maison de Hoarau où il avait fait chou blanc, Hubert avait ramassé une de ces averses évocatrices du déluge grâce auxquelles l’île Maurice devait sa légendaire fertilité.

Il en était sorti plus trempé qu’une soupe.

La réapparition du soleil l’avait trouvé dans le même état vestimentaire qu’après un séjour dans une lessiveuse.

Fichu pays où, en l’espace de quelques minutes, on pouvait rôtir dans son propre jus à Port-Louis et se retrouver avec de l’eau jusqu’aux chevilles dix kilomètres à l’intérieur des terres.

Hubert avait quand même pris quelques petites dispositions à l’ambassade des États-Unis, située rue de l’Intendance. Pour cela, il avait dû secouer l’apathie de celui des membres de la représentation diplomatique qui tenait lieu de correspondant de la C.I.A. et qui ne s’était pas privé de lui faire comprendre qu’il le considérait comme un empêcheur de vivre en paix.

Une fois compris que sa sinécure risquait de se transformer en mutation expéditive et prolongée à Tombouctou ou dans les glaces éternelles du Groenland, l’intéressé était devenu subitement un modèle de coopération efficace.

Hubert l’avait laissé en train de coder fébrilement un certain nombre de messages prioritaires pour demander des renseignements sur Jack Palmer et faire placer le yacht Kambara sous une discrète surveillance de chaque instant.

Au moins, que les ordinateurs de Washington servent à quelque chose ! Quant aux marins et aux aviateurs basés à Diego Garcia, cela les distrairait de leur routine quotidienne en leur fournissant une occasion de démontrer que leur entraînement était au point.

Le diplomate devait rester vingt-quatre heures sur vingt-quatre à l’ambassade afin de prévenir Hubert dès que les réponses lui parviendraient par radio.

Tant pis pour sa partie de golf journalière, et pour le cocktail mondain auquel il devait se rendre…

Pour l’instant, il ne s’était pas encore manifesté.

Hubert avait écouté avec le plus grand intérêt les flashes d’informations diffusés chaque heure par la M.B.C. tour à tour en français et en anglais. La fusillade de Curepipe continuait naturellement de tenir la vedette, sans apporter toutefois le moindre élément nouveau.

Il n’était toujours pas question de l’intervention de la police à la maison où Hubert avait été détenu.

Apparemment, les autorités mauriciennes avaient choisi de laver leur linge sale en famille.

De même, aucune allusion n’avait été faite à la découverte du cadavre d’un Chinois près de la Réserve de Cerfs.

Ou bien ses comparses l’avaient discrètement fait disparaître, ou bien il resterait au même endroit jusqu’à ce qu’un chasseur aille buter dedans.

Hubert n’avait pas estimé indispensable d’aller vérifier.

Aucun autre attentat n’avait eu lieu contre lui au cours de ses divers déplacements. Personne n’avait poussé la malice jusqu’à piéger sa voiture, venir placer une bombe derrière la porte de sa chambre ou encore accrocher une grenade quadrillée à la chasse d’eau.

Le grand calme plat…

Les Malabars de la branche secrète de la Special Mobile Force étaient demeurés tout aussi discrets tout au long de la journée, comme s’ils n’avaient même pas existé.

Pourtant, l’arsenal qu’Hubert trimbalait dans l’Austin, le Smith & Wesson raflé auxdits Malabars et la carabine soustraite au Chinois, représentait un mobile largement suffisant pour que la justice mauricienne décide de l’héberger pendant de longs mois.

À croire que les Malabars de la Special Mobile Force avaient renoncé à s’intéresser à lui ou que la police officielle avait résolu de les garder à l’ombre ainsi que l’espérait Philippe Balestra en la faisant intervenir.

À force d’y réfléchir, une idée encore vague était en train de prendre consistance dans l’esprit d’Hubert.

Il se demandait si ce n’était pas la mise au frais des deux Malabars qui avait provoqué l’entrée en scène du tueur chinois…

Privés d’une main-d’œuvre qui constituait en même temps un excellent paravent, les Fils du Ciel pouvaient avoir été contraints d’engager leurs propres troupes dans la bataille. Hubert étant le dernier à avoir eu affaire aux Malabars, il avait été la première cible désignée.

Le raisonnement s’appliquait-il de la même façon à Enrique ?

En attendant un appel de l’ambassade ou une hypothétique manifestation de la part de Balestra ou de Craigson, il était bien obligé de s’armer de patience.

*
* *

Hubert prit conscience qu’il avait fini par s’assoupir quand la sonnerie du téléphone l’arracha à sa douce somnolence.

Dehors, le crépuscule venait de s’installer dans une débauche de couleurs extraordinaires qui allumaient des reflets d’incendie à la surface du lagon.

Tout en songeant que plus d’une heure venait de s’écouler, Hubert se leva du fauteuil et alla décrocher.

La réception l’informa qu’on le demandait de l’extérieur.

Bien entendu, il était impossible de lui passer la communication. Il devait venir la prendre dans la cabine du pavillon-lodge.

Hubert s’y rendit donc.

C’était le golfeur mondain de l’ambassade des États-Unis.

— Je viens de recevoir un message, annonça ce dernier. Tout d’abord, Washington a donné le feu vert et envoyé tous les ordres nécessaires pour qu’on s’occupe de votre bateau.

C’était toujours ça de gagné.

Les C-121 « Super-Constellation » de surveillance radar à longue distance allaient pouvoir apporter la preuve de leur efficacité autrement que dans la recherche des orages en formation dans l’océan Indien…

— Pour ce qui est de la personne dont vous m’avez parlé, reprit le diplomate, elle n’est pas inconnue des ordinateurs. Sa présence a été signalée en divers points chauds au cours des deux dernières années, mais sa trace a été perdue depuis plusieurs mois. Il est donc tout à fait possible qu’il soit ici. Il est catalogué très à gauche, tendance trotskyste ou maoïste.

Il marqua un temps d’arrêt, quelque peu hésitant.

— Cela vous satisfait-il ?

— C’est parfait, assura Hubert. Vous ne bougez pas afin de pouvoir me prévenir dès que le yacht aura été localisé.

— Comme vous voudrez, capitula le diplomate avec un soupir à fendre l’âme.

Il avait sans doute cru s’en tirer comme ça, mais Hubert n’avait nullement l’intention de le lâcher.

Même si c’était uniquement pour se faire communiquer les derniers cours de la bourse, il veillerait à ce qu’il passe la nuit à l’ambassade. Cela lui ferait les pieds.

— Appelez-moi dès que vous aurez du nouveau, fit Hubert. De mon côté, si je devais m’absenter, je vous téléphonerai ou je passerai pour voir où vous en êtes…

Nul doute que la menace soit suffisante pour l’inciter à ne pas s’éloigner trop de son téléphone.

— À bientôt, conclut Hubert avec juste ce qu’il fallait d’ironie sadique.

Il venait de reposer le combiné sur sa fourche et de sortir de la cabine quand l’employé de la réception lui fit de grands signes pour lui indiquer qu’on le demandait de nouveau.

Cette fois, c’était Reginald Craigson.

— Miss Higgins m’a transmis votre accord, déclara-t-il d’une voix gourmée. Je suis très heureux que vous ayez accepté de collaborer ainsi avec nous.

— Quoi de plus naturel, affirma Hubert sur le même ton.

Il avait l’impression d’avoir devant les yeux le visage moustachu et dignement constipé de son interlocuteur.

— Well, reprit celui-ci. Je ne vous ai pas appelé plus tôt parce que je n’avais rien de particulier à vous annoncer…

— Cela me paraît en effet très logique, approuva Hubert. Dois-je en conclure que vous avez quelque chose à m’apprendre ?

— Je pense que nous sommes parvenus à localiser l’endroit où votre ami est actuellement retenu contre son gré, répondit Craigson. D’après nos informations, il ne lui est rien arrivé de bien fâcheux. Il est raisonnable de croire qu’il a été seulement un tout petit peu malmené.

Tout était relatif en la matière.

À en croire les barèmes de remboursement des compagnies d’assurances, la perte de quelques doigts, voire même d’un œil, pouvait être considérée comme quelque chose d’assez anodin…

Craigson marqua un temps d’arrêt avant de toussoter poliment dans son appareil.

— Nous allons peut-être devoir employer certaines méthodes quelque peu disgracieuses pour l’aider à recouvrer sa liberté, indiqua-t-il. L’idée m’est venue que vous souhaiteriez sans doute être associé à cette entreprise.

— Votre sollicitude me touche, affirma Hubert avec sérieux.

En vérité, Craigson désirait surtout ouvrir le parapluie. Ainsi, Hubert étant dans le coup, il serait couvert et n’aurait pas à payer seul les pots cassés si l’affaire tournait mal.

Un petit chef-d’œuvre d’hypocrisie ! S’il avait été certain de pouvoir enlever le morceau sans le concours d’Hubert, il se serait sûrement gardé de faire appel à lui.

C’était une manière, aussi, de garantir ses arrières vis-à-vis des Français.

Mais Hubert n’allait pas s’amuser à faire la fine bouche ou discuter sur des points de détails dès lors qu’il s’agissait de tirer Enrique du pétrin.

On réglerait tout cela plus tard.

— Où nous retrouvons-nous ? se borna-t-il à demander.

Craigson hésita brièvement, comme s’il cherchait un terrain neutre qu’il ne soit pas possible de confondre.

— Well, fit-il. Vous voyez l’échangeur de l’autoroute à la sortie de Quatre-Bornes ? Juste en face, il y a un cimetière. Je vous propose de vous attendre là…

Charmante perspective !

— Va pour le cimetière, déclara Hubert. Le temps d’arriver…

— Disons donc dans une quarantaine de minutes, déclara Craigson. Si pour une raison quelconque vous n’étiez pas là dans une heure, je prendrais la liberté d’agir seul.

— Cela va de soi, répliqua Hubert. Le cas échéant, comment puis-je vous joindre ?

Craigson émit de nouveau une petite toux trop polie pour être honnête.

— Je crains que ce ne soit impossible actuellement, répondit-il. Mais vous pouvez toujours laisser un message à mon intention à votre hôtel. Il n’est pas exclu que miss Higgins passe y faire un tour dans un moment.

Par exemple pour vérifier qu’Hubert avait bien pris la route…

— D’accord, conclut Hubert. Heureux de vous avoir entendu. À tout à l’heure.

Même si ce n’était pas encore gagné, du moins savait-il qu’Enrique était bien vivant et qu’on ne l’avait apparemment pas trop maltraité.

D’ici une heure, deux au maximum, il connaîtrait le fin mot de ce qui s’était passé et Enrique trouverait sans doute à lui raconter une de ses inénarrables histoires de femmes pour résumer la situation.

Sur le point de quitter le pavillon-lodge, Hubert songea à laisser un message à l’intention de Balestra pour le cas où celui-ci l’appellerait pendant son absence.

Il rebroussait chemin pour demander du papier et un crayon à la réception quand il heurta pratiquement l’employé qui s’élançait à sa poursuite en ouvrant la bouche pour crier son nom.

— Encore le téléphone… Toujours dans la cabine…

C’était Balestra.

— Quand on parle du loup, ironisa Hubert. Vous tombez juste à point.

— Je suis comme ça, il suffit de penser à moi pour que je me manifeste.

— À part ça ?

— Plusieurs choses intéressantes, répondit Balestra. Tout d’abord, votre copain. Je crois savoir où il est. Je pense pouvoir vous dire que vous n’avez pas de souci à vous faire à son sujet. Pour la Sécurité sociale, c’est à peine si cela lui vaudrait deux ou trois jours d’arrêt de travail.

Il s’interrompit une courte seconde.

— J’ai autre chose de plus intéressant, reprit-il. Vous vous souvenez du type dont je vous ai parlé ce matin. Celui qui serait venu d’une île coupée en deux. J’ai le moyen de joindre le petit télégraphiste qui nous permettra de remonter jusqu’à lui.

L’île coupée en deux, c’était l’Irlande, et celui qui en venait, Jack Palmer.

Quant au petit télégraphiste, cela s’appliquait vraisemblablement à l’homme qui avait mis l’enveloppe dans le circuit.

— Vous ne trouvez pas que cela ressemble un peu à l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’homme, observa Hubert.

— Absolument pas, rétorqua Balestra. Je ne peux pas vous en dire plus, mais je vous garantis que c’est très sérieux. Peut-être même qu’ils sont ensemble.

Il fit claquer sa langue.

— Libre à vous de ne pas me croire, mais j’aurai joué le jeu en vous proposant de participer aux réjouissances. Rien ne vous oblige à vous mouiller, mais ce sera tant pis pour vous. Vous ferez ballon le jour de la distribution des prix.

— Dans combien de temps, vos réjouissances ? questionna Hubert en songeant à Craigson.

— Vous avez juste le temps de rappliquer depuis votre hôtel, répondit Balestra. Disons quarante ou quarante-cinq minutes, une heure au grand maximum.

Hubert se sentait prisonnier d’un cruel dilemme. D’un côté, la libération d’Enrique, de l’autre, la possibilité de mettre la main sur Jack Palmer, et, probablement, d’élucider toute l’affaire.

Le ciel seul savait ce qui risquait de se produire si Balestra essayait d’intercepter l’Irlandais, s’il se pointait de la même façon qu’à la maison de Norbert Hoarau dans la matinée…

— Alors ?

D’autre part, si Balestra réussissait seul dans son entreprise, il s’en réserverait le bénéfice exclusif. Avec tous les risques que cela comportait sur le plan politique.

Nul ne pouvait prévoir quelle serait l’attitude de la France sur le plan international dans les six mois à venir. En période d’incertitude, il n’était pas possible de prendre le risque de lui abandonner le contrôle de la route des pétroliers géants.

Devinant les raisons du silence d’Hubert, Balestra éclata de rire.

— Je suis sûr que les British viennent de vous appeler pour vous proposer de délivrer votre copain, fit-il.

L’ennui, c’est qu’ils n’en sont que là et qu’ils ont une solide longueur de retard.

Il s’interrompit de nouveau.

— Faites-moi confiance, votre copain ne risque pratiquement rien actuellement, affirma-t-il. Ça ne peut pas lui faire beaucoup de mal de rester bouclé une paire d’heures de plus. Je ne peux pas vous donner de détails au téléphone, mais je sais entre les mains de qui il est. Ce n’est pas bien méchant. À la limite, laissez les British s’en occuper, cela leur fera un titre de plus à ajouter à leur carte de visite. Moi, je vous propose mieux que ça. Beaucoup mieux que ça ! Vous comprendrez quand je vous aurai expliqué de vive voix…

Hubert n’hésita qu’une seconde avant de prendre sa décision.

— D’accord, déclara-t-il. Dites-moi où je peux vous rejoindre…

Craigson pouvait bien attendre un peu et Enrique rester enfermé une heure de plus…

*
* *

Igor Tchekanine se dandinait d’un pied sur l’autre comme un plantigrade hésitant à introduire la patte dans un tronc d’arbre pour rafler un gâteau de miel.

Par expérience, il savait que les abeilles dérangées pouvaient piquer cruellement certains endroits sensibles et mal protégés par la fourrure.

Pour tout dire, Igor Tchekanine se méfiait considérablement d’Aziz !

La veille, le « lascar » lui avait certes remis l’enveloppe, mais lui, Igor Tchekanine, commandant de l’Armée rouge soviétique, s’était fait proprement assommer aussitôt après.

Comment, dans ces conditions, savoir si l’enveloppe ne contenait pas tout bonnement une vulgaire feuille de papier vierge. Et s’il ne s’était pas bel et bien fait pigeonner avec cette histoire de Jack Palmer qui relevait fortement du conte à dormir debout.

Ensuite, il y avait la liquidation d’Alexis Pavlov devant l’immeuble de ce faux frère d’Eddy Sisambaram.

Un sale coup !

Les Mauriciens avaient l’esprit large, mais il ne fallait quand même pas dépasser certaines limites.

On pouvait toujours invoquer le crime crapuleux quand un citoyen russe se faisait rectifier au fond d’une impasse d’un coup de couteau entre les côtes, cela devenait beaucoup plus difficile quand c’était d’une rafale de mitraillette et que la preuve était apportée que lui-même était armé d’un automatique.

Le camarade-ambassadeur allait avoir du mal à arrondir les angles…

La caisse noire de la mission diplomatique risquait de se retrouver à sec du fait de toutes les « gousses »(9) qu’il faudrait verser à tous les échelons !

Sur le moment, Igor Tchekanine s’était perdu en conjectures sur l’origine du coup.

Il avait même pensé aux Américains et avait dû se retenir pour ne pas mettre personnellement la main à la pâte pour montrer à ses gros bras comment il fallait s’y prendre pour délier les langues les plus rétives.

Finalement, il avait su garder son calme et il avait très bien fait.

Il avait patiemment réussi à démêler le vrai du faux au travers des informations les plus fantaisistes et des tentatives d’intoxication les plus sournoises. Désormais, il connaissait avec certitude les véritables responsables de la mort d’Alexis Pavlov.

Son plan pour passer à la contre-attaque était pratiquement prêt quand Aziz était réapparu avec son histoire de Jack Palmer !

Le premier réflexe d’Igor Tchekanine avait été de l’empoigner par le cou jusqu’à ce que les yeux lui sortent de la tête. Le « lascar » devait s’y attendre et lui avait très vite déballé sa salade avant qu’il ne passe aux actes.

Maintenant, tout en se demandant si les abeilles n’attendaient que ça pour foncer toutes ensemble pour lui piquer la truffe, il savait qu’il ne pouvait pas ne pas introduire la patte dans le tronc d’arbre…

*
* *

Enrique Sagarra était comme une pile électrique.

Une pile sèche !

La soif qui le tenaillait avait cédé la place à une fureur noire.

Il voyait rouge !

Dix fois, il avait entendu les pas traînants s’arrêter de l’autre côté de la porte. Dix fois, il avait préparé sa corde. Dix fois, les pas s’étaient éloignés.

Quand il repensait aux efforts frénétiques pour scier la chaîne de ses menottes, il sentait la rage l’étouffer à moitié.

Il aurait pu prendre tout son temps et s’accorder en prime cinq ou six heures de sommeil…

Mais sa résolution était prise. Dès qu’il entendrait de nouveau les pas, il tambourinerait dans la porte jusqu’à ce qu’on finisse par ouvrir.

Ensuite, il se fichait bien de ce qu’il pourrait advenir !

C’est alors que les pas retentirent pour la onzième fois.

L’œil mauvais, Enrique levait déjà le poing pour cogner dans le battant quand la clé fut introduite dans la serrure.
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Une demi-seconde suffit à Enrique pour reculer contre le mur, former une boucle avec sa terrible corde à piano, lever les bras légèrement devant lui.

Que se serait-il passé exactement si le Noir qui ouvrit la porte s’était présenté seul, s’il n’avait pas braqué un automatique, s’il n’avait pas été accompagné par le Malabar armé lui aussi et le suivant à moins d’un mètre ?

Et si Enrique lui-même n’avait pas été dans cet état d’exaspération où le sens commun s’était transformé en un irrépressible désir de meurtre trop longtemps entretenu…

De toute façon, les chevilles entravées, face à deux hommes armés, la question ne se posait pas.

Enrique ne pouvait pas hésiter.

La boucle de la corde d’acier s’abattit avec un sifflement bref sur les épaules du Noir. Dans le même temps, Enrique écarta les bras en les relevant légèrement.

Tchak !

La corde se rompit net avec un claquement sec, mais elle avait quand même rempli sa sinistre besogne.

Proprement décollée, la tête du Noir alla atterrir entre les bras du Malabar qui eut le réflexe de la bloquer comme un gardien de but interceptant un penalty.

C’est tout juste s’il ne se laissa pas tomber à terre pour mieux assurer sa prise…

En d’autres circonstances, Enrique aurait sombré dans des délices de contentement pour avoir trouvé du premier coup le joint entre deux vertèbres.

Mais il y avait plus urgent ! D’un même mouvement au synchronisme né d’une longue pratique, il se débarrassa des poignées de sa corde désormais inutilisable, saisit au vol l’automatique de son imprudente victime, repoussa vers l’intérieur de la cave le tronc décapité d’où s’échappait par saccades un flot de sang.

— Lâche tout ! ordonna-t-il férocement en braquant l’arme vers le Malabar.

Celui-ci, les yeux exorbités, paraissait littéralement hypnotisé par la tête sanguinolente de son copain qu’il serrait contre son estomac. Une incrédulité sans bornes se lisait dans son regard épouvanté.

— Lâche tout ! répéta Enrique en tirant dans le plafond.

Le coup de feu ramena le Malabar sur terre. Avec un râle sourd, il jeta loin de lui à la fois la tête du Noir et son propre automatique comme si l’une et l’autre avaient été du métal chauffé à blanc.

— Pfuff… Pfuff… souffla-t-il, incapable de laisser fuser un simple cri d’horreur.

Un œil braqué vers lui, l’autre surveillant l’escalier, Enrique lui pointa le canon de son arme entre les deux yeux.

— Qui y a-t-il d’autre dans la maison ? questionna-t-il.

— Pe… Pe… Personne, bredouilla le Malabar avec un sifflement de vieille baudruche.

— Les clés des menottes ! gronda Enrique d’un ton menaçant.

Avec son visage tout bosselé, il devait avoir l’air au moins aussi effrayant que la tête qui avait roulé sur le sol.

— C’est… C’est lui, balbutia le Malabar en montrant le corps de son compagnon qui achevait de se vider de son sang.

— Va les chercher, fit Enrique en se mettant hors de sa portée. Envoie-les-moi !

Trente secondes plus tard, il s’était débarrassé de ses bracelets et ses jambes avaient retrouvé toute leur liberté de mouvement.

— Pour qui travailles-tu ?

Maintenant, c’était le Malabar qui se trouvait dans la cave et lui sur le seuil, continuant de surveiller l’escalier qui montait au rez-de-chaussée.

— Les Russes, répondit l’autre qui regardait avec terreur la mare de sang qui progressait lentement vers ses pieds. Notre chef, c’est Igor Tchekanine…

— Je connais, intervint Enrique qui lui promit aussitôt un chien de sa chienne. Où est-il ?

— Parti retrouver Jack Palmer, chuinta le Malabar d’un ton mourant. Aziz a repris contact avec lui dans la journée…

Enrique enregistra le nom. Il serait d’autant plus facile de lui mettre la main dessus par la suite.

— L’adresse ?

Brusquement, le Malabar éprouva le besoin de se libérer, comme si ce qu’il savait lui pesait comme un repas trop copieux.

Ce n’était qu’un comparse et il aurait été infiniment plus intéressant de faire parler Igor Tchekanine. Enrique n’en nota pas moins deux ou trois petits détails qui pouvaient avoir leur importance.

— La fille ?

Le Malabar eut un geste pour indiquer la gauche du couloir.

— Enfermée dans une des caves, répondit-il.

Il s’empressa de préciser.

— On ne lui a pas fait de mal. On s’est juste un peu amusé avec elle. Elle était presque d’accord…

Enrique voyait très bien à quel genre d’amusement ils avaient pu se livrer. Et les cris qu’il avait entendus n’étaient pas ceux d’un enthousiasme débordant.

— Allonge-toi ! ordonna-t-il. Sur le ventre ! Les deux mains glissées dans la ceinture de ton pantalon !

La terreur réapparut instantanément dans les yeux du Malabar.

— C’est ça ou une balle dans la tête, fit Enrique. Je compte jusqu’à trois…

Le Malabar obéit précipitamment, claquant des dents et tremblant comme une feuille.

Il émit un bref couinement lorsque le canon de l’automatique lui percuta le crâne, et devint aussitôt tout mou.

Enrique paracheva le travail en lui emprisonnant la cheville gauche et le poignet droit au moyen de la paire de menottes dont la chaîne était intacte, lui fit les poches pour s’assurer qu’il ne possédait pas un double des clés.

Sur le point de refermer la porte de la cave à double tour, il alla ramasser la tête du Noir par les cheveux et l’expédia rejoindre le reste à l’intérieur.

Avant de délivrer Liliane et de s’encombrer d’elle, il convenait de commencer par faire le tour du propriétaire afin de se préserver contre toute mauvaise surprise.

L’oreille dressée, l’œil aux aguets, le doigt sur la détente, Enrique escalada les marches de l’escalier sur la pointe des pieds.

Le Malabar n’avait pas menti. Il n’y avait personne d’autre.

Délaissant la pièce principale où des reliefs de repas traînaient sur une table, Enrique passa dans la petite cuisine obscure pour étancher longuement sa soif au robinet.

L’eau fraîche lui procura la sensation merveilleuse de revivre.

Tout en s’aspergeant le visage et la nuque, Enrique tourna fortuitement son regard en direction de la fenêtre.

L’espace d’un clin d’œil, il entrevit une silhouette qui traversait le dernier mètre de la zone de lumière dispensée par la pièce éclairée pour se tapir derrière un des buissons du jardin.

Malgré l’extrême brièveté de la scène, impossible de ne pas reconnaître Reginald Craigson…

Une grimace tordit les lèvres douloureusement tuméfiées d’Enrique.

Celui-là, il pouvait commencer à numéroter ses abattis.

Cela allait être sa fête !

*
* *

Yvon Bonfils était tapi en bordure d’un champ de canne à sucre dont les aigrettes s’agitaient doucement dans le vent léger de la nuit.

Près de lui, il avait posé une de ces mitraillettes suédoises à tir ultra-rapide qui expédiaient un chargeur entier en l’espace d’un hoquet de nourrisson.

Tandis qu’Hubert et Balestra se glissaient près de lui, il indiqua la maison enveloppée par l’ombre plus dense de deux immenses flamboyants largement épanouis.

— Jack Palmer et Aziz le « lascar » qui a mis « l’enveloppe » en circulation sont là, murmura-t-il. Mais ils ne sont plus seuls. Ils viennent de recevoir de la visite. Vous ne devinerez jamais qui, je vous le donne en mille !

— Igor Tchekanine ? suggéra Hubert.

Tous ses effets tombant à plat, Bonfils lui décocha un regard en dessous.

— Merde, alors ! fit-il. Vous n’êtes pas drôle ! Comment avez-vous deviné ?

— C’est vrai, ça, renchérit Balestra sournoisement. Vous semblez en savoir long…

Hubert préféra couper court à toute interprétation pouvant prêter à confusion.

— Simple déduction, expliqua-t-il. Si nous partons du principe que Jack Palmer avait l’intention de faire parvenir l’enveloppe à Tchekanine par le canal d’Aziz le « lascar », il est normal qu’il ait pris de nouveau contact avec lui et qu’ils aient fini par se rencontrer.

— Cela se défend, admit Balestra avec une méfiance insidieuse. Pendant que vous y êtes, vous savez peut-être aussi ce qu’ils peuvent avoir à se dire ?

Hubert sentit qu’il ne s’en tirerait pas en biaisant. Il lui fallait aller maintenant jusqu’au bout de son idée s’il ne voulait pas que s’installe entre ses compagnons et lui une tension préjudiciable pour la suite.

— Ceci n’est qu’une hypothèse, tint-il cependant à préciser. Elle part du principe que ni la Grande-Bretagne, ni la France, ni les États-Unis ne sont derrière ce qui se prépare actuellement ici. En dehors des Mauriciens eux-mêmes, il ne reste plus que les Russes et les Chinois de Pékin pour souhaiter provoquer un coup d’éclat.

Il les mit ensuite au courant de sa conversation avec Marjorie Higgins, dont il avait, à part l’offre de collaboration, retenu qu’un yacht était dans les parages. Puis il continua par la relation détaillée de l’attentat dont il avait été l’objet sur la route du Morne Brabant.

— Je ne sais pas si vous serez de mon avis quant au raisonnement que je me suis tenu, dit encore Hubert en regardant les deux hommes à tour de rôle. Supposons que les deux Malabars de la Special Mobile Force qui m’ont arrêté, aient travaillé pour le compte des Chinois. Leur interception par la police officielle a eu pour résultat d’obliger ceux-ci à intervenir à visage découvert. D’autre part, plus j’y repense, plus l’interrogatoire auquel j’ai été soumis me donne l’impression d’avoir été une manœuvre d’intoxication destinée à me faire croire que c’était vous qui tiriez les ficelles. Il est probable qu’ils se seraient arrangés pour me libérer ou pour que je m’évade si vous ne vous étiez pas manifesté.

Balestra et Bonfils semblaient particulièrement intéressés.

— Par ailleurs, il ne faut pas oublier que Jack Palmer est fiché comme maoïste. On peut raisonnablement en conclure que ce sont les Chinois qui l’ont fait venir à l’île Maurice. À partir de là, il est possible d’imaginer que ce qu’il a pu apprendre l’a conduit à faire machine arrière et à entrer en contact avec les Russes si ceux-ci sont les premiers concernés par l’action montée par les Chinois.

— Autrement dit, sa défection aurait joué le rôle de détonateur et provoqué toute une cascade d’événements qui n’étaient pas prévus à l’origine, prononça Balestra comme pour lui-même. En particulier, les Chinois auraient supprimé Eddy Sisambaram pour l’empêcher de révéler qu’il travaillait en même temps pour eux.

Hubert hocha la tête.

— C’est cela, dit-il. Évidemment, je peux me tromper.

Un silence s’établit entre les trois hommes, chacun réfléchissant de son côté.

Un nouvel orage était en train de se développer dans la vallée qui s’étendait entre le Mont Barbe et les Montagnes Bambous. Des éclairs striaient les nuées opaques. Les grondements du tonnerre arrivaient comme le bruit assourdi d’une violente canonnade.

Compte tenu de la direction du vent, il serait là avant un quart d’heure.

— Et le Kambara ? questionna Balestra au bout d’un instant. Qu’est-ce qu’un yacht panaméen viendrait faire dans cette histoire ?

Hubert eut un geste d’ignorance.

— N’importe qui peut naviguer sous pavillon panaméen, répondit-il. D’autre part, un yacht ou un cargo représentent le meilleur moyen d’acheminer des armes dans une île…

Il haussa les épaules.

— C’est aussi un moyen pratique pour évacuer un commando après un coup de main…

Tandis que Balestra acquiesçait d’un air songeur, Hubert jeta un coup d’œil vers la maison.

Celle-ci se dressait à l’intersection d’un petit bois et la limite entre des champs de canne à sucre et plusieurs plantations de thé étagées à flanc de colline jusqu’au Piton du Milieu.

Hubert sentit que ses révélations avaient fait naître un certain trouble dans l’esprit de Balestra. Le laissant à sa perplexité, il reporta toute son attention sur la maison.

N’était l’affirmation de Bonfils selon laquelle Igor Tchekanine s’y trouvait en même temps que Aziz et Jack Palmer, l’absence totale de lumière aux fenêtres laissait supposer qu’elle était inoccupée, à moins que ses occupants ne soient déjà endormis.

Finalement, près de deux heures s’étaient écoulées depuis le coup de téléphone de Balestra au Morne Brabant.

Lorsque Hubert l’avait rejoint à leur point de rendez-vous, « l’attaché culturel » lui avait appris que Jack Palmer venait de quitter son refuge en compagnie du « lascar ». Bonfils leur filait le train, mais il fallait attendre qu’il se manifeste pour connaître leurs nouvelles coordonnées.

Cela avait demandé trois bons quarts d’heure, pendant lesquels Hubert avait amèrement regretté de ne pas être allé retrouver Craigson et participer à la délivrance d’Enrique Sagarra.

Quoi qu’il en soit, ils étaient désormais à pied d’œuvre. Il s’agissait maintenant d’établir un plan d’action pour investir la maison et dans un premier temps neutraliser ses occupants.

Si possible sans effusion de sang…

— On peut compter le « lascar » pour du beurre, déclara Bonfils comme s’il lisait dans ses pensées. À trois contre deux, on se les fait les doigts dans le nez. Bille en tête ! Il ne reste plus qu’à les embarquer.

Hubert fut tenté de lui faire remarquer qu’il vendait peut-être un peu tôt la peau de l’ours avant de l’avoir tué mais il se contenta de lui signaler que rien ne permettait d’affirmer que les trois hommes étaient seuls à l’intérieur de la maison.

Mais Bonfils, en bon Breton à tête carrée, tenait à son idée.

— Le bénéfice de la surprise est avec nous. On fonce dans le tas. Le temps qu’ils réalisent, tout sera terminé.

Sabre au clair et panache au vent…

Balestra semblait lui aussi assez partisan de cette formule.

— Vous ne croyez pas qu’il serait préférable de commencer par faire le tour de la maison, glissa Hubert. On ne sait pas ce qui peut nous attendre derrière.

Ce rappel déguisé de ce qui s’était passé dans la matinée au « campement » de Norbert Hoarau n’eut pas le don de lui valoir une reconnaissance débordante.

— On pourrait attendre et les sauter à la sortie, fit Balestra. Mais on va se récupérer l’orage sur le dos. D’autre part, ils peuvent très bien décider de passer la nuit dans la maison…

Une manière comme une autre de réfuter par avance les arguments d’Hubert et de prendre ainsi parti pour Bonfils.

De fait, le tonnerre et les éclairs se rapprochaient rapidement.

Hubert continuait d’observer la maison noyée dans l’obscurité quand deux silhouettes se glissèrent soudain le long de l’orée du petit bois, progressant furtivement vers le plus proche des grands flamboyants.

— Là, indiqua-t-il dans un murmure, pointant la main en direction des nouveaux arrivants.

Balestra et Bonfils étouffèrent le même juron avec ensemble.

— Merde ! Qu’est-ce que c’est que ces deux tordus…

La réponse leur vint sous la forme d’un éclair qui épingla les « deux tordus » en question.

Ce fut au tour d’Hubert d’avoir du mal à se retenir de sacrer.

Dans l’éclatement de lumière livide, il avait parfaitement reconnu les deux hommes.

Craigson et Enrique…
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Philippe Balestra eut un rictus qui pouvait passer pour un ricanement muet.

— Ce n’est pas vous qui nous reprochiez de vouloir y aller sans prendre de précautions ? fit-il ironiquement.

Hubert s’apprêtait à lui faire observer que c’était Reginald Craigson qui avait pris la direction des opérations et qu’Enrique se contentait de lui emboîter le pas, mais il fut devancé par Bonfils qui renchérit.

— Comme ça, vous vouliez nous doubler avec les British ! Je comprends pourquoi vous n’étiez pas tellement pressé d’y aller…

— Vous ne croyez pas que vous devriez prévenir votre copain qu’il va au casse-pipe et qu’il risque de tout faire foirer ? ajouta narquoisement Balestra.

Le fracas d’un coup de tonnerre plus proche et plus violent que les précédents mit un terme aux sarcasmes faciles des deux Français. Une brusque rafale de vent balaya les champs de canne à sucre.

Puis, tout se déroula avec la plus extrême rapidité.

Dans un premier temps, alors qu’Hubert cherchait comment attirer l’attention d’Enrique, la porte de la maison s’ouvrit sur Igor Tchekanine, le « lascar » et un troisième homme qui était très vraisemblablement Jack Palmer.

Aussitôt, tandis que Craigson et Enrique se planquaient tant bien que mal derrière le tronc de leur flamboyant, Balestra et Bonfils avaient empoigné respectivement un gros Herstal 9 mm à quatorze coups et la mitraillette suédoise à tir rapide.

Hubert ne pouvait que les imiter en dégageant le cran de sûreté du Smith & Wesson.

Fort-Alamo à l’île Maurice.

Dans le même temps, à la surprise générale, deux paires de phares illuminèrent la scène, croisant leurs faisceaux depuis le milieu d’une des plantations de théiers et l’orée du bois.

Un éclair aveuglant, assorti d’un tintamarre d’enfer, donna le signal du massacre.

La première rafale partit des théiers, encadrant la façade de la maison dans un réseau serré de balles traçantes orange et rouges, reprise instantanément en écho par un second crépitement hargneux de pistolet mitrailleur à partir des proches sous-bois.

Des hurlements fusèrent, tout le monde s’aplatit avec plus ou moins de grâce, une voiture s’élança en rugissant sur le chemin passant devant la maison, la mitraillette de Bonfils se mit à cracher avec un bruit de feuille métallique déchirée, une seconde voiture démarra à son tour pendant que les traçantes assaisonnaient en gerbe le pied du flamboyant dans un mouvement circulaire pour se reporter vers les cannes à sucre.

Au moment précis où Hubert levait le canon de son automatique pour viser le conducteur du premier véhicule, un éclair encore plus terrible que le précédent donna l’impression d’éclater juste au milieu de la scène. La déflagration fut au moins aussi forte qu’une douzaine de canons de marine de 380 tirant à bout portant.

Tandis que l’averse se déclenchait à seaux, la voiture amorça une embardée brutale, dérapa et termina finalement sa course contre l’angle de la maison dans un grand bruit de tôles froissées.

Déjà, Bonfils avait engagé un second chargeur et reportait son tir sur la seconde, voiture.

Les occupants de celle-ci n’avaient visiblement pas prévu de se heurter à une arme automatique dont la redoutable efficacité, à moins que ce ne fût la foudre, venait de mettre hors de combat le premier véhicule en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire.

Lâchant une dernière rafale mal ajustée, ils firent demi-tour sur place et se hâtèrent de prendre le large en tanguant lourdement. Un pneu, au moins, était fusillé.

Leur objectif devait être de descendre Jack Palmer et celui-ci avait été le premier à écoper, dès le début de la fusillade.

Hubert n’avait pas attendu pour bondir et s’élancer vers la maison, immédiatement imité par Balestra qui obliqua vers la voiture encastrée dans le solide mur de pierre de lave.

Crâââc !

Toute cette ferraille qui voltigeait en bourdonnant semblait avoir le chic pour attirer la foudre !

Aveuglé autant par la violence de la pluie que par la formidable brillance de l’éclair, Hubert préféra économiser ses dernières cartouches plutôt que de les brûler sans grand espoir de faire mouche sur la voiture qui s’éloignait et disparut dans le virage qui contournait le bois par l’arrière.

Même si les éclairs donnaient le sentiment douloureux d’encaisser des coups de poing dans les rétines, ils permettaient d’y voir un peu mieux que dans l’obscurité complète et éviter ainsi de s’entre-tuer en croyant se trouver en face d’un adversaire.

Dans le même ordre d’idée, il y avait toutes les chances pour que le fracas des coups de tonnerre ait absorbé le crépitement, comparativement dérisoire, de la fusillade.

En débouchant devant la maison, Hubert constata tout d’abord que le « lascar », quoique étendu de tout son long comme s’il espérait s’incruster dans la terre, était miraculeusement indemne. Tel n’était pas le cas de Jack Palmer, qui avait dû effacer à lui seul une demi-douzaine de projectiles.

Encore vivant, mais visiblement pour plus très longtemps…

Hubert éprouva un immense soulagement en apercevant Enrique qui relevait prudemment la tête derrière le tronc du flamboyant.

Finalement, après regroupement des divers protagonistes, un premier bilan fut établi.

En dehors du « lascar », qui s’était laissé tomber avant même que n’éclate le premier coup de feu, et d’Enrique, qui s’en tirait avec une estafilade à l’épaule, tous les autres y avaient eu droit avec une gravité variable.

Pour les deux occupants de la voiture, deux Chinois, la question ne se posait plus.

Le port d’une ceinture de sécurité leur aurait peut-être évité d’aller tous les deux se fracasser le crâne contre le haut du pare-brise au moment du choc, mais ne leur aurait été d’aucune utilité contre la rafale de Bonfils, qui ne les avait pas ratés.

Aussi morts l’un que l’autre…

Venait ensuite Jack Palmer, qui n’avait pas perdu connaissance, mais qui ne dépasserait certainement pas le cap de minuit.

Par un double caprice balistique, mauvais ricochet ou posture malencontreuse, Reginald Craigson et Igor Tchekanine avaient reçu la même blessure aussi humiliante que mal placée.

La fesse droite pour Craigson, la fesse gauche pour Tchekanine…

Leur vie n’était pas en danger, mais ils devraient dormir sur le ventre pendant une quinzaine de jours.

Toute honte bue, Craigson demanda qu’on lui accorde la faveur de le déposer discrètement au Navy Hospital britannique de Vacoas. Pour sa part, Igor Tchekanine s’en remettait à la clémence des vainqueurs pour qu’on le conduise, tout aussi discrètement, à l’ambassade de son pays, où un camarade-chirurgien avait toute la compétence voulue pour réparer son amour-propre.

Auparavant, l’un et l’autre étaient disposés à serrer les dents pour recueillir les éventuelles dernières paroles de Jack Palmer.

Igor Tchekanine savait déjà, mais une confirmation de la bouche même de l’intéressé offrirait des garanties bien meilleures que s’il devait se contenter de résumer l’affaire.

Tandis que Balestra gardait le « lascar » à l’œil et que Bonfils montait la garde devant la maison, Enrique fut mis à contribution pour effectuer le rassemblement des différentes voitures éparpillées un peu partout dans les environs.

La pluie continuant de redoubler de violence, Jack Palmer avait été rentré à l’intérieur de la maison et allongé sur un matelas.

Le regard fiévreux et partiellement voilé, il avait déjà atteint le stade où une sorte d’anesthésie supplantait la douleur dans tout l’organisme.

— On est parti chercher une voiture, affirma Hubert. On va vous conduire à l’hôpital. Vous vous en sortirez.

La bouche de l’Irlandais se tordit.

— Pas la peine de me raconter des histoires, souffla-t-il. Je suis foutu. Je le sais…

Il inspira plusieurs coups avec peine.

— C’est pourquoi je veux que vous sachiez, vous aussi…

Ses vêtements, transpercés et lacérés, n’étaient plus qu’une éponge sanglante au niveau de l’estomac et de l’abdomen. L’hémorragie continuait de suinter irrémédiablement.

— Nous étions trois Européens, reprit-il d’un ton assourdi. Trois marins… Avec l’aide d’un commando chinois, nous devions nous emparer d’un chalutier-espion russe…

Une nouvelle grimace déforma ses traits contractés.

— Soi-disant pour voir le matériel secret qu’il y avait à bord et mettre la main dessus…

Sa respiration heurtée et sifflante se superposait au martèlement de l’averse.

La pluie tombait toujours avec la même violence, mais l’intensité décroissante des coups de tonnerre indiquait que l’orage était en train de s’éloigner vers le centre de l’île.

— J’ai commencé à me méfier quand je me suis rendu compte que les Chinois manigançaient autre chose dont ils nous tenaient soigneusement à l’écart…

Le visage plombé, Jack Palmer paraissait à bout de forces.

— J’ai réfléchi qu’ils n’avaient pas besoin de trois Européens pour monter et exécuter leur affaire, poursuivit-il. J’ai compris que nous leur servions de paravent et que leur intention était de nous supprimer le moment venu. En aucun cas, nous ne devions nous en sortir vivants…

Il dut s’interrompre une nouvelle fois, haletant, le regard révulsé.

— Les deux autres ont refusé de me croire et m’ont traité d’imbécile, reprit-il d’une voix difficilement audible. Alors, j’ai saisi la première occasion pour filer et pour prévenir les Russes en monnayant l’information afin de pouvoir prendre le large et me planquer hors d’atteinte des uns et des autres. Mais une fuite a dû se produire et les Chinois ont été mis au courant…

— Quel rapport avec le yacht Kambara ? intervint Hubert.

Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que Jack Palmer ne retrouve assez de ressort pour répondre.

— Il transporte sûrement quelque chose d’important… Peut-être des armes destinées à être transbordées sur le chalutier pour faire croire que les Russes utilisent leurs prétendus bateaux de pêche pour ravitailler des mouvements subversifs…

Ce dont ils ne se privaient pas !

— Je suis convaincu que c’est beaucoup plus grave que ça… J’ignore de quoi il s’agit…

— Les deux autres Européens ? demanda Hubert. Qui sont-ils ? Où sont-ils ?

Jack Palmer en était arrivé à la toute dernière extrémité.

— Hans Kjruger et Olov Svenson… Un Juso allemand et un communiste suédois… Nous étions hébergés tous les trois dans un « campement » près du Cap Malheureux… Après mon départ, les Chinois les ont aussitôt fait déménager pour les planquer ailleurs… J’ignore à quel endroit… Mais je sais où les Chinois ont leur quartier général…

Hubert dut coller son oreille presque contre ses lèvres pour comprendre le nom que Jack Palmer prononça, George Po Fat, ainsi que l’adresse, à la périphérie de Port-Louis.

Ses yeux avaient cessé de briller fiévreusement. Une taie semblait s’être formée, qui le séparait déjà du monde des vivants.

— Les Chinois sont des salauds… Ils mentent quand ils disent qu’ils veulent la paix… Ils veulent la guerre… Il faut les en empêcher à tout prix…

Cet ultime effort eut raison de lui. Sa tête roula lentement sur le côté et il plongea dans une inconscience qui s’apparentait déjà à un coma irréversible.

Même en disposant d’une ambulance possédant tout l’équipement de perfusion et de réanimation, il était évident qu’il n’aurait pas tenu jusqu’à la plus proche salle d’opération.

À cet instant, Enrique pénétra dans la pièce, tout dégoulinant d’eau.

— Les voitures de ces messieurs sont avancées, annonça-t-il. Embarquement immédiat…

Il embrassa la scène du regard, Jack Palmer allongé sur le matelas, Igor Tchekanine grimaçant en se tenant la fesse gauche, Reginald Craigson impassible se tenant la fesse droite.

— Première section, Navy Hospital ! Deuxième section, l’ambassade soviétique ! Troisième section, la morgue ! Messieurs les voyageurs sont priés de faire l’appoint…

*
* *

Hubert engagea l’Austin dans la petite route conduisant à la Colline de Pailles et à la Montagne aux Chèvres. Il freina pour s’arrêter au bout d’une vingtaine de mètres.

Derrière, la voiture de Bonfils vint s’immobiliser contre son pare-chocs.

Assis sur la banquette arrière en compagnie d’Aziz-le-lascar, muet et qui n’en menait visiblement pas large, Philippe Balestra manifesta son incompréhension.

— Qu’est-ce qui vous prend ? La planque des Chinois est à l’autre bout de Port-Louis…

Ils arrivaient de Vacoas et de Floréal, où se trouvaient respectivement le Navy Hospital britannique et l’ambassade soviétique.

Pour ce qui était de Jack Palmer, celui-ci leur avait évité un cas de conscience.

Il était mort sans reprendre connaissance, avant même que l’on ait abordé le problème, alors qu’on achevait d’installer tant bien que mal Igor Tchekanine et Reginald Craigson à l’intérieur des véhicules.

On l’avait donc abandonné sur place sans remords en compagnie des cadavres des deux Chinois dans leur voiture démolie.

Le bruit de la fusillade avait apparemment été couvert par celui de l’orage et la police ne s’était pas manifestée.

Aucune embuscade n’avait été tendue pour intercepter le convoi.

— Pourquoi vous arrêtez-vous ici ? reprit Balestra avec méfiance. J’espère que vous ne vous êtes pas mis dans la tête de nous larguer pour tirer la couverture à vous…

Dans sa voiture, Bonfils devait nourrir le même soupçon insidieux car il avait déjà mis pied à terre, sa mitraillette ostensiblement installée dans la saignée du coude.

De son côté, à tout hasard, Enrique avait discrètement dégagé la crosse de l’automatique subtilisé au Noir décapité.

Ses explications, comme quoi il avait obtenu les coordonnées de Jack Palmer du Malabar travaillant pour Tchekanine avant de faire alliance avec Craigson faute de pouvoir joindre Hubert, n’avaient pas entièrement convaincu les deux Français.

En dépit de la fraternité d’armes reconstituée pour lutter contre les Chinois, une atmosphère de doute subsistait.

Hubert se retourna vers Balestra avec un sourire rassurant, désigna le « lascar » de la pointe du menton.

— Loin de moi l’idée de vous posséder, affirma-t-il. Mais j’ai l’impression que ce drôle de coco a un certain nombre de choses à nous raconter.

La pomme d’Adam de l’intéressé se mit à monter et à descendre comme un bouchon de liège sur une mer fortement houleuse.

— Jack Palmer m’a payé pour que je prenne contact avec Igor Tchekanine, fit-il d’une voix rauque. C’est vrai. Je n’ai jamais dit le contraire. Il m’avait promis en plus une gratification supplémentaire quand les Russes lui auraient donné de l’argent…

Hubert acquiesça gravement.

— Ça, c’est ce que Jack Palmer et Igor Tchekanine croyaient, approuva-t-il. Tout à fait d’accord avec toi.

Son sourire fraîchit, donnant une expression menaçante à sa puissante denture éblouissante de carnassier.

— Ce que tu oublies de nous dire, c’est que tu as pensé que tu pouvais gagner beaucoup plus en prévenant en même temps les Chinois !

— C’est faux, bredouilla le « lascar ». Vous vous trompez…

En même temps, la peau de son visage avait pris une vilaine couleur cendrée. Des gouttelettes de sueur apparurent sur l’arête de son nez en bec d’aigle.

— Comment expliques-tu que, la nuit dernière, ce soient justement les deux Malabars travaillant pour les Chinois qui aient attendu l’enveloppe en bout de chaîne ? poursuivit Hubert. Tu t’étais arrangé pour répandre le bruit auprès de tout le monde que l’enveloppe allait être en circulation et à quel moment, dans le seul but de noyer le poisson aux yeux de Jack Palmer et d’Igor Tchekanine, mais les Chinois devaient être les vrais bénéficiaires de l’opération.

La lèvre inférieure du « lascar » s’était mise à trembler convulsivement.

— L’ennui pour toi, continua Hubert du même ton accusateur, c’est que Jack Palmer se méfiait et avait pris la peine de changer de cachette par rapport à ce qui était mentionné dans l’enveloppe. Alors, il a fallu liquider Eddy Sisambaram qui risquait de vendre la mèche.

— C’est faux ! coassa le « lascar ». Je le jure ! Je…

— Cette nuit encore, coupa Hubert sèchement, toi seul as pu indiquer par avance aux Chinois l’emplacement exact de la maison que Jack Palmer avait choisie comme lieu de rendez-vous. La preuve que tu savais qu’ils allaient attaquer, c’est que tu t’es laissé tomber à terre avant même qu’ils ne commencent à tirer.

L’argument porta. Cédant brusquement à la panique, le « lascar » repoussa Balestra d’un coup de poing dans l’estomac et ouvrit la portière pour sauter à l’extérieur.

Et buter en plein dans Bonfils qui le renvoya d’où il venait d’un magistral coup de boule entre les deux yeux…

Le nez en compote, pissant le sang, un bras bloqué sans douceur dans le dos par Balestra bien décidé à ne plus se laisser surprendre, le « lascar » agita sa main libre pour implorer grâce avant que l’articulation de son épaule ne lâche.

— Les Chinois me tenaient, pleurnicha-t-il. Ils m’avaient menacé de me dénoncer à la police et de tuer toute ma famille si je ne leur obéissais pas…

— Leur nom ? fit Hubert.

Balestra accentua un peu plus sa prise, à la limite de la rupture.

Le « lascar » brailla.

— George Po Fat, avoua-t-il. C’est par lui que je passais.

*
* *

Le magasin de George Po Fat était situé à la périphérie nord de Port-Louis, entre les abattoirs et le quartier de la Briqueterie, non loin du ruisseau Terre-Rouge.

C’était un petit immeuble à un seul étage, comme la plupart de ceux appartenant à des commerçants chinois. Il servait tout à la fois de boutique, d’entrepôt pour les marchandises et de logement pour le négociant et sa famille.

Aucune lumière ne filtrait derrière le rideau de fer et les volets clos.

Il n’y avait pas un chat en vue. Les rues avoisinantes, pauvrement éclairées, étaient absolument désertes. Un calme de catacombes régnait sur tout le quartier.

Après la pluie et la relative fraîcheur de l’intérieur de l’île, la touffeur moite de Port-Louis collait à la peau comme si l’on se trouvait transporté sans transition dans un pays situé à mille lieues de là.

Hubert enfonça le canon de son automatique dans les côtes du « lascar ».

— Tu as bien compris ?

Le « lascar » hocha la tête à plusieurs reprises, vigoureusement, comme pour donner plus de poids à son acceptation.

— C’est ta seule chance, lui rappela Hubert. Souviens-toi que nous t’avons à l’œil. Si tu cherches à nous posséder, tu seras le premier à trinquer.

Nouvel acquiescement, assorti d’un bruit de déglutition contrariée…

— Allez ! ordonna Hubert. Maintenant, vas-y et ne fais pas l’imbécile.

D’une poigne énergique, il propulsa le « lascar » en avant.

Traînant les semelles comme s’il marchait vers l’échafaud, celui-ci entreprit de parcourir la soixantaine de mètres qui le séparaient du magasin.

Pas question pour lui de prendre ses jambes à son cou, il savait que Balestra et Bonfils lui barreraient la route à l’autre extrémité de la rue.

Tout ce qu’il pouvait espérer, c’était que George Po Fat ait pris le large et que personne ne réponde.

Il atteignit la petite porte en bois qui permettait d’entrer sans passer par la boutique au rideau de fer baissé, marqua une seconde d’hésitation et se résigna enfin à appuyer sur le bouton de la sonnette.

Dissimulé dans l’encoignure où il avait pris position, Hubert eut l’impression très nette que les murs de la maison se dilataient comme les flancs d’un poisson-lanterne.

Puis, tout sauta dans une immense lueur aveuglante !

Une bombe de cinq cents kilos, arrivant de plein fouet, n’aurait pas fait mieux…

*
* *

Au terme d’une retraite précipitée dans un quartier brusquement plongé en pleine révolution, les deux voitures réussirent à sortir de la ville avant l’intervention de la police.

Elles se retrouvèrent après la Pointe-Roches-Noires sur la route de Baie-du-Tombeau.

L’ambiance était pour le moins morose.

Jurant entre ses dents, Balestra écrasa rageusement le mégot de sa cigarette sous sa semelle, serra les poings avec colère.

— Les salauds ! gronda-t-il. Ils nous ont bien eus !

Maintenant, on peut toujours se brosser pour espérer les retrouver…

Sombre et pensif, Hubert acquiesça sans un mot.

Rien ne ressemblait plus à un Chinois qu’un autre Chinois. En plus, il fallait compter avec la grande solidarité qui régnait entre eux.

George Po Fat trouverait toujours un toit et un couvert en attendant que l’affaire se tasse et qu’il puisse quitter discrètement l’île Maurice.

À la vérité, ils avaient eu beaucoup de chance, énormément de chance. La porte elle-même devait être piégée et il y avait suffisamment d’explosif pour les pulvériser tous les quatre et les ensevelir sous les décombres.

— On bénéficie quand même d’un petit avantage s’ils nous croient morts, observa Enrique. À moins qu’ils n’aient eu un guetteur dans les parages pour les renseigner…

Un déclic s’opéra soudain dans l’esprit d’Hubert.

Un guetteur !

Devant ses trois compagnons interloqués, il fonça pour ouvrir le coffre de l’Austin, en sortit le walkie-talkie récupéré après l’attentat de la matinée précédente à la Réserve aux Cerfs.

Le cœur battant, il déploya rapidement l’antenne télescopique, manœuvra le potentiomètre jusqu’au bout de sa course.

Une voix nasillarde, lointaine, émergea du haut-parleur incorporé.

Du chinois, au propre comme au figuré…

Malgré tout, un mot revenait à plusieurs reprises, parfaitement compréhensible…

Kambara…

Les regards d’Hubert et de Balestra se croisèrent, traduisant la même chose.

— Il faut à tout prix mettre la main sur ce satané yacht !
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Un soleil radieux, annonciateur d’une journée torride, avait remplacé la débauche de coloris pastel qui avaient nuancé le ciel à l’aube naissante.

L’île Maurice n’allait pas tarder à s’éveiller pour reprendre son activité nonchalante.

Déjà, quelques petits bateaux, armés pour la pêche au gros, s’apprêtaient à emprunter les passes permettant de sortir des eaux calmes du lagon pour affronter la houle puissante du large.

Plusieurs catégories d’individus n’avaient cependant pas eu l’occasion de beaucoup fermer l’œil et n’avaient pas eu à affronter la lancinante sonnerie d’un réveil.

D’abord, une bonne partie des habitants du quartier de la Briqueterie… Ceux que l’explosion avait tirés en sursaut de leur lit et qui n’avaient pas pu retrouver le sommeil… Ceux qui s’étaient agglutinés autour des décombres de la maison espérant resquiller une ou deux boîtes de conserves…

Les sauveteurs, ensuite, pompiers et policiers, qui fouillaient dans l’espoir de réunir tous les morceaux du propriétaire de la main qu’ils avaient ramassée, curieusement tranchée net et à peine roussie, à une bonne quarantaine de mètres du lieu de l’explosion.

Enfin, la brigade des « attachés culturels » au grand complet…

Par équipes de deux, armés jusqu’aux dents, ils avaient occupé leur nuit à passer au peigne fin toute la côte de l’île, du port de plaisance au plus petit mouillage, de l’embouchure des innombrables rivières à la vulgaire crique impossible à atteindre autrement que par des sentiers acrobatiques.

Un travail de Romain rendu particulièrement pénible en certains endroits par le harcèlement sournois des mouches et des moustiques, laissant un arrière-goût d’autant plus amer qu’il n’avait abouti à aucun résultat.

Un travail ingrat…

Alors que le soleil escaladait le bleu du ciel, il fallait se rendre à l’évidence.

Le Kambara semblait avoir bel et bien disparu de l’île Maurice !

Alerté par les messages radio captés par Hubert au moyen du walkie-talkie, l’équipage avait dû s’empresser de larguer les amarres pour prendre le large…

Jack Palmer mort, George Po Fat évaporé dans la nature, le Kambara évanoui dans l’immensité de l’océan, l’affaire se soldait par une demi-défaite.

Un réseau chinois avait certes été partiellement détruit mais on ne saurait sans doute jamais ce qu’il avait projeté de tenter à l’île Maurice.

La police et la Special Mobile Force parviendraient certainement à mettre la main sur quelques-uns de ses membres et à les envoyer derrière les barreaux, mais ce ne seraient que des comparses sans grande importance.

Au terme d’une longue nuit de veille, la résignation s’installait.

Tous les quarts d’heure, Hubert avait appelé l’ambassade américaine, s’attirant chaque fois la même réponse négative.

À sept heures trente, alors qu’il n’y croyait plus beaucoup, son correspondant lui apprit enfin la bonne nouvelle.

Le Kambara venait d’être, repéré à un peu moins d’une centaine de miles dans le nord-nord-ouest de l’île Maurice, suivant un cap qui pouvait laisser supposer qu’il avait l’intention de doubler la pointe nord de Madagascar pour rallier Zanzibar ou la côte de la Tanzanie.

Conformément au feu vert donné par Washington, une proposition comportant plusieurs possibilités était soumise à Hubert par le commandement de la base de Diego Garcia. Dans l’attente d’une réponse de sa part, le yacht demeurait sous surveillance.

Suivaient les différents termes de la proposition suggérée par la Navy.

Hubert n’eut pas longtemps à réfléchir pour prendre sa décision.

Lorsqu’il raccrocha, la satisfaction avait effacé toute trace de fatigue de son visage.

Tout était encore possible.

*
* *

Propulsé à bonne vitesse par son puissant moteur Plymouth V-8, le cabin-cruiser traçait un large sillon d’écume dans la houle de l’océan. Des gerbes d’embruns s’envolaient quand l’étrave s’enfonçait avec un grand claquement dans les amples ondulations liquides.

Contrairement à ce qui se produit parfois dans les parages de l’île Maurice, le vent était pratiquement nul et les creux peu importants.

Le cabin-cruiser filait bon train sans être trop secoué. Il avait quitté le yacht-club de Grand-Baie depuis maintenant plus d’une demi-heure. À bord, avaient pris place Hubert, Enrique, Balestra et Bonfils.

Breton d’origine et navigateur chevronné, c’est ce dernier qui tenait la barre.

Installés à l’avant du cockpit, protégés des embruns par les vitres galbées, Hubert et Balestra surveillaient le ciel au moyen de puissantes jumelles de marine.

Pour l’instant, en dehors des quelques nuages joufflus qui flottaient paresseusement sur le fond d’azur, ils n’avaient repéré que deux ou trois grands goélands.

À l’arrière, Enrique maniait le couteau pour tailler un morceau de bois. Il avait déniché une corde d’acier, Dieu seul savait où, et confectionnait sans plus attendre deux poignées pour remplacer celles qu’il avait abandonnées la nuit précédente dans la cave d’où il s’était évadé.

Après avoir fait alliance avec Craigson, il avait délivré Liliane, en lui conseillant d’aller chercher refuge chez la première amie qui lui ouvrirait sa porte. En revanche, il avait laissé le Malabar bouclé en compagnie des deux morceaux du Noir. Il se demandait si Tchekanine avait pensé à envoyer quelqu’un pour lui rendre sa liberté.

Une demi-journée avec un vieux copain sans tête, cela marquait son homme ! Il y avait de quoi ne plus garder toute la sienne…

Pendant une dizaine de minutes, le cabin-cruiser continua sa route vers le grand large.

Enfin, un point noir apparut dans le ciel droit devant, aussitôt repéré à la fois par Hubert et par Balestra.

Tandis que Bonfils réduisait les gaz, Enrique abandonna son travail de sculpture sur bois pour tirer une fusée rouge qui monta en grésillant avant de déployer son panache.

L’hélicoptère, un Kaman frappé de l’étoile blanche américaine, se rapprocha rapidement avant de se stabiliser au-dessus du cabin-cruiser dans un grand bruissement de pales.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à une dizaine de mètres de la surface, le « largueur » actionna son treuil pour faire descendre le siège repliable fixé au bout d’un filin.

— À vous ! cria Hubert à Balestra pour couvrir le bruit de la turbine.

Un accord, qui n’excluait pas entièrement un zeste de méfiance réciproque, avait été conclu entre eux pour la suite de l’affaire. Afin de hâter les choses, Balestra fournissait le cabin-cruiser et le pilote pour rallier sans délai le point de rendez-vous. Moyennant quoi, Hubert le faisait participer à la phase finale de l’opération, côté américain.

Dans le même esprit, Enrique demeurait en compagnie de Bonfils afin de suivre, à l’île Maurice même, la fin de l’enquête conduite par les « attachés culturels » français.

Une formule qui garantissait qu’aucun des deux camps ne tenterait de dissimuler quoi que ce soit à l’autre.

Excellent modèle de coopération amicale et bien comprise…

Balestra ayant déplié le siège souple et bouclé son harnais, l’opérateur de l’hélicoptère entreprit de le remonter au moyen du treuil sur un geste affirmatif d’Hubert.

Ce dernier suivit le même chemin une fois le siège redescendu. Aidé par la poigne ferme du « largueur », il franchit la porte ouverte pour prendre pied à l’intérieur de la carlingue de l’appareil.

Un signe de la main à Enrique, pouce dressé vers le haut, puis le Kaman s’inclina pour décrire un virage serré sur la gauche et rejoindre, au maximum de sa vitesse, le destroyer de l’US Navy à bord duquel il était embarqué pour les opérations de sauvetage ou de lutte anti-sous-marine.

Le pilote était un lieutenant répondant au nom de Tracy Elwood, ainsi qu’en témoignait le badge de poitrine cousu sur sa combinaison de vol.

— Nous devrions arriver à peu près au moment où ils seront en bonne position pour intercepter votre fichu yacht, indiqua-t-il.

*
* *

Hubert avait pris place sur le siège du second pilote et coiffé les écouteurs.

Ils approchaient du but et n’étaient plus qu’à une dizaine de miles du destroyer dont les superstructures et la longue coque grise étaient visibles droit devant.

Un peu plus sur la gauche, la traînée blanche de son sillage permettait de situer avec précision la petite tache claire du Kambara. Le destroyer américain suivait un cap de collision qui devait le conduire juste devant l’étrave du yacht pour lui barrer la route. Sa vitesse, très nettement supérieure, ne laissait pas l’ombre d’une chance au fugitif.

Une liaison radio permanente avait été établie entre le bâtiment de guerre et l’hélicoptère.

Jaillissant avec netteté de la friture, une voix annonçait d’un ton neutre.

— Objectif à trois nautiques… Nous continuons de maintenir un cap d’abordage… Nous tentons d’entrer en contact radio pour leur ordonner de mettre en panne. Ils ne répondent pas à nos signaux optiques… Nous nous préparons à leur envoyer un premier coup de semonce…

Les écouteurs grésillèrent pendant une quinzaine de secondes, puis la voix reprit.

— Coup de semonce parti…

Hubert plissa les yeux pour lutter contre l’intense réverbération de l’océan.

Pendant un court instant, il songea à l’incident diplomatique et aux interminables complications internationales qui ne manqueraient pas de surgir s’il y avait erreur et si le yacht n’était qu’un innocent bateau appartenant à un richissime propriétaire amateur de croisières lointaines.

Arraisonner ainsi un bâtiment en plein océan était assimilable à un acte de piraterie pure et simple !

Mieux valait ne pas y penser…

Hubert vit un grand geyser liquide s’élever et fleurir sur l’avant du yacht, sans pour autant modifier la route de celui-ci.

En même temps, il remarqua qu’un second hélicoptère tournoyait au-dessus du fugitif à distance respectueuse.

Il était impossible que l’équipage ne se soit pas rendu compte que c’était à lui qu’on en avait et qu’il ne lui restait aucun espoir de s’échapper.

Une voix différente prit soudain le relais de la première sur les ondes.

— Delta-Delta à Chopper 1, annonça-t-elle avec excitation. Delta-Delta à Chopper 1… Indiquez si vous me recevez…

Delta-Delta était l’indicatif du destroyer et Chopper 1 celui de l’hélicoptère.

— Ici Chopper 1, répondit aussitôt Hubert dans le micro fixé au casque d’écoute. Je vous reçois cinq sur cinq, Delta-Delta. Que se passe-t-il ?

Un silence très court, puis de nouveau la voix, avec une inquiétude perceptible, poursuivit.

— Chopper 2 vient de nous signaler que l’objectif dégage une radio-activité très importante et tout à fait anormale. Il ne peut en aucun cas s’agir d’une erreur de mesure de ses appareils de contrôle. Je répète, Chopper 2 vient de nous signaler que l’objectif dégage…

Hubert comprit brusquement.

Toute la vérité sur les intentions des Chinois lui apparut avec une clarté lumineuse.

Un plan véritablement diabolique !

— Chopper 1 ? Chopper 1 ? Devons-nous continuer l’interception comme prévu ?

Hubert réfléchit très vite, mesurant toute l’importance du danger.

Il ne pouvait vraiment pas faire courir un risque pareil au destroyer.

— Chopper 1 à Delta-Delta, répliqua-t-il sans hésiter. Arrêtez immédiatement l’interception et contentez-vous de suivre une route parallèle à l’objectif en demeurant à distance. Faites savoir à Chopper 2 qu’il doit, lui aussi, s’écarter immédiatement. Mes instructions sont absolument impératives. Nous aviserons dès que je vous aurai rejoint.

— Compris, Chopper 1…

Tandis que l’hélicoptère continuait de se rapprocher rapidement, le destroyer abattit brutalement sur tribord en s’inclinant considérablement pour virer au plus court.

De son côté, le second appareil interrompit le cercle qu’il était en train de décrire pour s’éloigner du yacht ainsi qu’il venait d’en recevoir l’ordre.

À l’intérieur de la carlingue, Balestra n’avait pas été sans remarquer la double manœuvre subite. Il avança la tête dans l’habitacle de pilotage pour demander ce qui se passait.

En même temps, le pilote s’était tourné vers Hubert, le visage soucieux…

— Vous pensez que…

Il n’eut pas le loisir de formuler la fin de son interrogation.

Une explosion brutale se produisit soudain au centre du Kambara, qui parut se désintégrer au sein d’une énorme gerbe de flammes d’un rouge vif sécrétant une épaisse fumée noire.

En une fraction de seconde, il n’y eut plus qu’un enfer de feu à l’emplacement du yacht. Des débris incandescents projetés dans toutes les directions, giflaient violemment la surface de l’océan avant d’être repoussés par une vague circulaire provoquée par l’onde de choc.

Il n’était pas difficile de comprendre ce qui venait de se produire.

Le radio du Kambara devait avoir réussi à se caler sur la fréquence pour suivre les ordres échangés entre Hubert et le destroyer.

L’abattée brutale de ce dernier ne pouvait que confirmer que leurs intentions étaient démasquées. Conscient qu’il n’avait pas la moindre chance de s’échapper, le chef des fugitifs pouvait redouter que les Américains ne trouvent le moyen de se rendre maîtres par surprise du yacht et des preuves qui se trouvaient à son bord.

Il devait obligatoirement savoir qu’un sous-marin nucléaire faisant brusquement surface juste sous lui, pouvait le sortir brutalement de l’océan en assommant la quasi-totalité de l’équipage, permettant ainsi aux hélicoptères de larguer dans le même temps un commando qui s’en emparerait sans coup férir s’il retombait à l’eau la quille en bas, sans couler.

Il y avait aussi la possibilité d’emprisonner le yacht au sein d’un rideau de fumée, les hélicoptères attaquant alors avec des gaz incapacitants.

Sans compter l’éventualité de nouvelles armes secrètes, électromagnétiques, ultra ou infra-soniques, par laser ou autre, dont les publications spécialisées se faisaient régulièrement l’écho…

Le seul moyen véritablement efficace d’éliminer le risque d’une capture par surprise était de tout faire sauter !

Lorsque la fumée de l’explosion se dissipa, Hubert put voir un morceau de coque qui achevait de sombrer au milieu des geysers soulevés par les débris divers qui finissaient de retomber tout autour dans un rayon de deux cents mètres.

— Allez-y ! ordonna-t-il au pilote.

Il était peu probable qu’il y ait quoi que ce soit d’intéressant à repêcher, mais il ne fallait rien négliger.

Deux minutes plus tard, tandis que le destroyer battait en arrière toute pour casser son erre, l’hélicoptère survolait, à trois cents pieds de hauteur, le champ d’épaves marquant tout ce qui subsistait du Kambara.

Des morceaux de bois et de plastique, plusieurs bidons, quelques bouées partiellement déchiquetées, un bout de mât, un caisson étanche, la moitié du matelas d’une couchette, un certain nombre de fragments difficilement identifiables baignant dans une nappe huileuse…

Et aussi, un corps sans tête, sectionné à la taille, ainsi que quelques lambeaux humains dont les requins n’allaient pas tarder à se régaler…

Tout à fait à l’extérieur de la zone recouverte de débris, Hubert distingua soudain la tache orange d’une brassière qu’une sorte de chiffon, sans doute un morceau de voile, avait contribué à dissimuler jusqu’alors.

— Là ! indiqua-t-il au pilote en pointant la main sur le côté. À trois heures…

L’officier agit aussitôt sur les commandes et donna un peu de gaz.

Il s’agissait bien d’une brassière de sauvetage qui avait dû se gonfler automatiquement au contact de l’eau.

Un homme se trouvait à l’intérieur, le haut du torse et la tête maintenus à l’air libre au-dessus de la surface clapotante.

À la porte du Kaman, le « largueur » s’était déjà sanglé, le second pilote se tenant prêt à actionner le treuil. Le filin commença à descendre avant même que l’appareil n’ait fini de se stabiliser, à six ou sept mètres de l’eau.

Deux minutes plus tard, Hubert et Balestra saisissaient chacun le corps sous un bras pour le tirer à l’intérieur de la carlingue et l’allonger sur le plancher métallique.

C’était un Chinois d’une trentaine d’années, vêtu d’une sorte de treillis, aux cheveux roussis et au visage légèrement brûlé.

À part cela, il était bien vivant et ne semblait rien avoir de cassé. Sans connaissance, il n’en respirait pas moins normalement et ne paraissait pas avoir subi de lésion hémorragique interne.

Quant à savoir comment il se retrouvait pratiquement indemne, c’était un de ces miracles qui se produisent, et beaucoup plus souvent qu’on ne le pense généralement.

Il devait se trouver sur le pont et avait sans doute été projeté à l’eau par le souffle de l’explosion sans heurter aucun obstacle.

En considérant la masse de débris qui avaient été projetés tous azimuts, il avait tout de même une veine de pendu…

Tandis que le second hélicoptère arrivait pour assurer le relais dans l’hypothèse presque improbable où il y aurait un autre survivant, le pilote reprit de l’altitude et mit le cap sur le destroyer en demandant par radio que l’équipe médicale se tienne prête à réceptionner le Chinois.

Sans attendre, Balestra avait déjà dégonflé la brassière de sauvetage pour l’enlever et déshabiller le prisonnier.

De son côté, sous l’œil interloqué du « largueur », Hubert lui avait ouvert la bouche et examinait chaque dent l’une après l’autre.

Une des molaires était une prothèse à pivot contenant la traditionnelle capsule de cyanure enrobée de caoutchouc protecteur.

Finalement, la prise avait des chances de se révéler de première importance…

*
* *

Le Chinois flottait dans son pyjama de la marine américaine, trop grand pour lui.

Le médecin qui l’avait soigneusement examiné des pieds à la tête n’avait décelé aucune fracture ni traumatisme grave. Une piqûre, ajoutée à la constitution particulièrement robuste dont il semblait jouir, l’avait ramené à la surface.

Le fait de se découvrir bien vivant, et de surcroît à bord d’un destroyer américain, ne paraissait pas le combler d’une joie délirante.

Il avait forcément constaté la disparition de sa capsule de cyanure, ce qui n’était pas pour lui remonter le moral.

Hubert le sentait encore un peu étourdi, pour ne pas dire en état de choc, mais il n’avait pas de temps à perdre.

— Je pense qu’il serait utile de faire les présentations, dit-il pour amorcer. Sans doute aimerez-vous commencer par vous ?

Assis sur le rebord de la couchette, le Chinois ne broncha pas, comme s’il ne comprenait pas l’anglais.

En dehors de lui, ils étaient cinq, réunis dans la cabine de l’infirmerie, Hubert, Balestra, le « pacha » du destroyer, l’officier de renseignements et le lieutenant de « Marines » qui tenait lieu de capitaine d’armes à bord du bâtiment, un solide gaillard de près de deux mètres.

— Le médecin qui vous a examiné affirme que vous êtes parfaitement en état de répondre aux quelques questions que nous désirons vous poser, reprit Hubert devant le mutisme du prisonnier. Il est convaincu que vous ne souffrez pas d’amnésie. D’autre part, s’il en juge par la manière dont vous avez réagi à ses paroles alors que vous étiez encore à moitié inconscient, il est persuadé que vous comprenez parfaitement la langue que nous parlons.

Un mur se serait montré plus réceptif !

Hubert ne se laissa pas décontenancer pour autant.

— La radio-activité très importante que nous avons enregistrée permet de supposer que le Kambara transportait une grande quantité de matière fissile, poursuivit-il d’un ton égal. Sans doute pas assez pour constituer une bombe atomique ou provoquer une explosion nucléaire, mais suffisamment pour donner le change en le faisant croire…

Toujours le mur !

Le regard du Chinois était parfaitement inexpressif.

— Lorsque notre destroyer a manœuvré pour vous couper la route, continua Hubert, vous avez compris que vous ne pourriez pas lui échapper. Une solution, pourtant, aurait consisté à jeter à la mer les containers renfermant la matière fissile. Nous n’aurions rien trouvé à bord et il aurait été impossible de prouver quoi que ce soit.

Il s’interrompit une seconde.

— À la place, vous avez résolu de vous venger d’avoir perdu la partie en nous infligeant le maximum de dégâts, reprit-il. Vous avez donc ouvert les containers dans l’intention de provoquer la collision avec le destroyer et de faire exploser le Kambara à ce moment-là. Indépendamment des dégâts et des morts, le destroyer et son équipage auraient été entièrement contaminés par la radio-activité. Nul doute que la nouvelle aurait fini par filtrer et que les États-Unis auraient été accusés de transporter, donc d’installer, des armes nucléaires dans l’océan Indien…

Le Chinois ne bronchait toujours pas.

— L’ennui, c’est que l’hélicoptère a décelé la radioactivité à temps et que le destroyer a manœuvré pour demeurer à distance. Comme vous étiez à l’écoute de la fréquence, vous avez compris que nous avions deviné. Dans ces conditions, il ne vous restait plus qu’à vous saborder pour que plus aucun d’entre vous ne soit en mesure de parler et de révéler la vérité.

Hubert essaya sans résultat d’accrocher le regard du Chinois.

— Cette vérité, c’est ce que vous vous apprêtiez à réaliser en vous emparant d’un des chalutiers russes de l’île Maurice…

Pour la première fois, le Chinois accusa un imperceptible sursaut.

Puis, brusquement, il se décida à sauter le pas, redressa le buste.

— Je suis un officier de l’Armée révolutionnaire du peuple chinois, déclara-t-il d’une voix curieusement flûtée. J’accepte de répondre à certaines de vos questions à condition que vous me remettiez une arme afin que je puisse me suicider une fois que j’aurai parlé.

Un silence tendu s’établit dans la cabine, uniquement troublé par les sourdes trépidations de la machine qui se répercutaient dans le plancher et dans les cloisons.

Les cinq hommes observaient le prisonnier avec des expressions diverses.

Finalement, Hubert s’avança vers le lieutenant de « Marines », tendit la main.

— Votre pistolet, je vous prie…

Le commandant de destroyer tenta d’intervenir, le front barré par deux rides profondes.

— Vous n’allez pas…

— Dois-je vous rappeler que je dispose des pleins pouvoirs dans cette affaire ? trancha Hubert. Les instructions que vous avez reçues sont pourtant claires.

Après une hésitation, le lieutenant ouvrit son étui de ceinturon, sortit son Colt 45 réglementaire et le tendit sans un mot à Hubert, les mâchoires serrées et le regard hostile.

Indifférent, Hubert ôta le chargeur, éjecta toutes les cartouches à l’exception d’une seule, manœuvra la culasse, remit le chargeur, actionna le cran de blocage pour laisser la culasse revenir et engager la balle dans le canon.

Puis il posa l’automatique à l’autre extrémité de la couchette sur laquelle le Chinois était assis.

— Je vous conseille la bouche plutôt que la tempe, dit-il. C’est plus sûr.

Le Chinois hocha la tête.

— Je vous remercie de votre conseil, fit-il. Je ne manquerai pas de le suivre.

Puis, sans transition, il se présenta avec une brève inclinaison du buste.

— Commandant Tsien Ho-Ping… La matière fissile était du plutonium… Il en disparaît au total chaque année plus d’une centaine de kilos des différentes centrales nucléaires réparties aux quatre coins du monde (10). Il est relativement facile de s’en procurer des quantités assez importantes pour fabriquer plusieurs bombes atomiques de puissance moyenne. Mais notre but n’était nullement de provoquer une explosion nucléaire à l’île Maurice.

Il s’interrompit un instant, un mince sourire froid aux lèvres.

— Ainsi que vous l’avez découvert, nous projetions de nous emparer d’un chalutier-espion russe, reprit-il. Après avoir démonté l’appareillage secret susceptible de nous intéresser, nous l’aurions fait sauter en bordure du lagon, juste en face de Port-Louis.

Il marqua une nouvelle pause avant de poursuivre.

— Le plutonium que nous aurions placé à bord n’aurait pas représenté un péril mortel pour la population, mais la radio-activité une fois décelée aurait provoqué une véritable panique. Tout était prêt pour l’exploiter à notre profit. Nous aurions insisté sur le fait que les Russes entreposaient clandestinement des armes nucléaires à bord des bâtiments qui relâchaient dans l’île. Le résultat aurait été un violent courant populaire qui les aurait chassés définitivement et qui nous aurait permis de prendre leur place et d’établir notre emprise sur ce que nous considérons être le verrou de l’océan Indien…

Il débitait sa petite histoire du même ton qu’il aurait adopté pour faire un rapport à ses supérieurs.

Cela n’avait rien d’une autocritique. Par-delà l’échec qu’il venait de subir, on sentait poindre une certaine fierté d’avoir participé à un tel plan.

— Quel aurait été le rôle de Jack Palmer ? demanda Hubert dans le seul but de le relancer.

— Jack Palmer et ses deux compagnons devaient servir à parachever la mise en scène, déclara le Chinois. Leurs corps, impossibles à identifier, auraient été largués dans la zone d’explosion tout de suite après. D’une part, il aurait été évident qu’il s’agissait d’Européens. Par ailleurs, les papiers qu’on aurait retrouvés sur eux auraient apporté la preuve formelle qu’ils étaient des Russes.

Il inclina la tête, indiquant par là qu’il en avait terminé.

— La réussite de la seconde partie de votre plan sous-entend d’importantes complicités au sein de la population et des autorités mauriciennes, observa Hubert. Si vous nous en disiez deux mots ?

Le Chinois pinça la bouche, l’air supérieurement détaché.

— Je regrette, fit-il. Je n’ai pas l’intention de répondre à ce genre de question. Vous n’obtiendrez rien d’autre de moi…

D’un geste vif, il s’empara de l’automatique, engagea le canon entre ses dents, pressa la détente.

Il y eut le petit claquement sec du chien frappant l’acier.

Rien de plus.

— Percuteur défectueux, diagnostiqua Hubert. Mauvais matériel capitaliste…

Un instant incrédule, le Chinois comprit enfin qu’il avait été dupé.

Avec un hurlement de rage, il voulut se précipiter sur la porte de la cabine. Balestra et le lieutenant de « Marines » bondirent avec ensemble pour l’intercepter et l’immobiliser. Il se mit à glapir et à écumer, mais il n’était pas de taille.

Hubert le considéra d’un air narquois.

— Nous ne sommes pas pressés, affirma-t-il. Vous parlerez…

FIN
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1  Malabar : dénomination englobant tous les Mauriciens d’origine indienne.

2  Littéralement : « Pub de Dick le Salaud. »

3  Mauritius Broadcasting Corporation. Tout comme les journaux qui mêlent sur une même page des articles écrits en français et en anglais, la M.B.C. diffuse ses programmes alternativement dans les deux langues, avec en outre des émissions en hindoustani, tamoul, ourdou, goujrati, chinois…

4  Pièce : terme mauricien, s’appliquant aussi bien aux garçons qu’aux filles, pour désigner un béguin, un flirt ou un amoureux. Les professeurs français, fraîchement débarqués, se taillent un beau succès auprès de leurs élèves quand ils annoncent qu’ils vont parler des « pièces » de Molière ou de Racine…

5  OSS 117 prend le maquis – Tornade pour OSS 117 – OSS 117 s’expose.

6  Inch Allah.

7  P.M.S.D. : Parti Mauricien Social-Démocrate.

8  M.M.M. : Mouvement Militant Mauricien.

9  Terme typiquement mauricien pour désigner un pot-de-vin.

10  Authentique. Personne n’a jamais pu savoir comment disparaît ce plutonium, ni ce qu’il devient.
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Hubert Bonisseur de la Bath et son vieux
complice Enrique Sagarra, spécialiste du
“décollage de tétes”, se trouvent dans lile
Maurice.

Pas par hasard...

Par sa position, I'ile est le véritable verrou
de P'océan Indien et Pavenir de ce pays est
déterminant pour la sécurité de tout I'ap-
provisionnement pétrolier du monde occi-
dental.

Marjorie, une splendide créature rousse,
mise sur son chemin, c’est-a-dire dans son
lit, par les Anglais, ne réussira pas a le
détourner de son but.

Pas plus que les Frangais, les Russes, ou
les Chinois, qui, tous, jouent un jeu dange-
reux.
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